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AVERTISSEMENT. 

^ET Ouvrage a été fait dans Cefpérance 
qu‘il fera utile. On s* eji étonné que t objet qu il 
embra [Je , quoique déjà traité par un Médecin , 
n ait pas encore été offert tCune maniéré fatis- 
faifante. En effets ceux qui^ avec quelques con- 
noiffances, lijent le Livu de V ENETTE ( a) , 
regardent Jbn ouvrage comme éclairant le Lec~ 
teur fur quelques points ymais aujji lui donnant 
des notions fauffes fur beaucoup £ autres. On 
peut dire que c^ejl moins la faute de P Auteur ^ 
que celle du tems où il vivoit , parce que Us 
nouvelles obftrvaiions faites par £hahiles 
Médecins de nos jours y ont détruit plujieurs 
principes fur lefquels V ENETTE appuyoit 
fa théorie. 

Cet Auteur a placé dans fon ouvrage plu- 
Jieurs faits reconnus aujourd'hui pour fabu- 
leux , ù qui néanmoins peuvent avoir des 
fuites fâcheufes y lorfquils font expofés aux 
yeux des hommes peu injîruits. 

En parcourant fon Livre avec ctttention y il 
ejl aifé de fe convaincre de la futilité de plu- 
jieurs que fions qu'ila examinées très- férieu- 
fement. 

On a donc cru rendre quelque fervice aux 


[a)La GinérationdtrH»mmt,OttTableau de C Amour conjugiiJ, 
conpdirl dans Vital du mariage, pat M. NICOLAS Vek£T T h, 
Doftcui cn^Médccine, 

Aii 


Digitized by Google 


4‘ Avertissement. 
h'ommes de tous Us âges , en leur offrant un 
traité fait dans les mimes vues , mais pré fente 
diféremment.j^fin que C on puiffe juger de la 
forme de ce nouvel ouvrage , on expojé ici la 
marche que L'on a fuivie ^ & les motifs qui y 
ont déterminé V Auteur. Ce nejîpas J ans doute 
une petite difficulté que de porter un œil curieux 
dans la couche nuptiale , & d'en décrire les fe- 
crets fans offenfer les oreilles chajles. On a 
fait tout ce qui a été poffible pour rendre cet 
ouvrage utile & décent. 

Apres L' Introduçlion , dans laquelle on dé- 
montre la néceffité, vu les circonjlances acîuel- 
les , d'un ouvrage fur le phyjique de l'Amour , 
on fait l'hijloire des Tempéramens. La plu-- 
part des hommes n'ont que des notions fauffes 
fur leur conjHtution : pouvcit-on mieux corn- 
mencer cet ouvrage que par un examen fcrupu~ 
leux, à iaide duquel chaque individu faehe 
apprécier fes facultés phyjiques, relativement 
au mariage? 

Le lie. Chapitre contient des réflexions fur 
le tempérament y relatives au célibat. Il peut 
être regardé comme une fuite du premier. En 
les réuniffant , chaque homme faura s'il doit 
prendre une époufe , ou Ji fa conjiitution t é^ 
carte des plaijirs du mariage. 

Il étoit néceffaire que ces deux Chapitres 
fuffent fuivisde ceux dans lef juels en examine 
les remèdes que ton croit capables de dompter 
l'Amour, & les moyens qui, au contraire, 
excitent cette pajjion. On avoità combattre des 
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Avertissement. 5 

préjugés accrédités de tout tems , 6’ auxquels 
Venette avait donné un nouveau poids 
dans fon oüvrage. 

On s\H étendu dans le HU Chapitre y fur 
les narcotiques, /*agnus-caftus,/tf nénuphar, 
le camphre , le nitre, que L'on a donnés comme 
capables d' anéantir , dans les hommest juf- 
qu’ au fentiment de C Amour. 

Dans le K^e. on examine le fcinc marin , 
le fatyrion , le borax , les mouches canthari- 
des , /'opium j & enfin les fubjîances que l'on 
croit capables d^ exciter vivement l'homme au 
phyjîque de U Amour , & que L'on a nommées 
aphrodifîaques. C'efi diaprés les obfervations 
des plus célébrés Médecins, qu'on a parlé de 
ces fubfiances , & qu'on a démontré les efiets 
funefics cfl'-lles peuvent produire. 

Au Chapitre V e. on traite de /’lmpuiflance. 
Cn y entre d'ans le détail de ce qui peut la 
eaufer, & on indique les moyens qui peuvent 
la guérir, lorfqu'elle en ejl fufceptible. Ce Cha>- 
pitre e(l intére^ant par C énumération dés 
différentes caujes qui peuvent rendre L'homme 
impuiffant , & par des objervatiens JinguLie- 
res fur cette maladie. 

Le Congrès devoit fuivre naturellement 
Vimpuiffance , cefi la matière du VU. Cha- 
pitre. On y donne l'hifioire de cette Jînguliere 
coutume , & les moyens dont on s'eji fervi pour 
l'abolir. 

£4 Stérilité fait t objet du VIU Chapitre, On 

A iij 
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^ ^ Avertissïment. 

a appliqué cette maladie aux deux fexes, parce 
quen effet homme fans être impin [fam, peut 
etre jhrile. En conjidérant cette maladie fous 
ee nouveau point de vue , on a eu occajion de 
s'étendre fur tout ce qui pouvait la produire , 
6' fur les moyens indiqués par Us plus célébrés 
.Médecins i pour parvenir à féconder C union 
des fexes. On a même propôfé quelques moyens 
qui avaient échappé aux recherches des hom- 
mes qui jufqu à préfent ont traité cet objet* 
On n'a pas négligé les obfervations des maî- 
tres de L'art y relatives aux objets de ce Cha- 
pitre, 

On peut dire que les détails contenus juf- 
qiies - là , font l'hijioire de l'Amour dans 
la fociété. Les différens femperamens, Us 
aphrodifiaques , Us anti - aphrodiliaques , 
/'impuifTance, la ftérilité, ne font pas dans 
la Nature, Ce/i au Chapitre fuivaru que 
commence t hijioire de l'amour proprement dit, 
& qui traite du Mariage , ( il ne ferait pas 
■i>ifficiU de démontrer y par l'exemple même de 
beaucoup £ animaux y que l'union du mâle & 
de la femelle , pendant un certain temps , ejl 
dans la nature. ) 

Le premier Chapitre de la fécondé partie , 
expofe Us Coutumes de quelques nations 
dans la cérémonie du mariage. 

Le Ile. Chapitre a pour objet les Influen- 
ces du mariage fur la fanté. Après avoir établi 
dans le premier Chapitre Us douceurs qui réful- 
tent de l’union des exurs , on expofe dans 
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celui- ci combien [union des Jexes influe Jur 
la famé y Joie en bien. Joie en mal. Des ob- 
jervations curieufes prouvent y que des hom- 
mes modérés dans leurs plaiflrs y y ont trouvé 
des remèdes à leurs indifpojitions , tandis que 
d’autres , en Je livrant trop â la volupté , en 
ont été les victimes, 

9 Les Chapitres llh & IVc traitent de$ Par- 
ties qui dans les Sexes fervent à !a génération. 
Les details anatomiques étoient abfolument 
ne'ce flaires pour mettre le Leüeur à portée d’en- 
tendre ce que [on doit dire de la puberté y delà 
génération , des hermaphrodites , &c. 

La Puberté efl le fujet du Ve Chapitre, 
On ne pouvait la traiter qu après les détails 
anatomiques y parce que ce font eux qui con’ 
duif tnt [ œil de [obfervatcur dans le labyrinthe 
des opérations de la Nature, 

La liqueur Séminale dans les hommes y & 
le fiux dans les femmes y font deux 

Jignes qui annoncent la puberté. On efl <rw- 
tré dans des détails fur ces deux objets y 
qui font ta matière du Vie Chapitre y parce 
qu*ils peuvent- être conjldérés par Leur impor- 
tance y feparément des autres accefloires qui 
annoncent la puberté, 

La Génération , ce myflere que la Nature 
voile a nos yeux , 6* fur lequel on n'a que 
des conjectures , efl traitée au VIU Cha- 
pitre, Il eji trille de n avoir que dei hypothé-^ 
fes a donner . fur un objet qui intére jfe tant 

A iv 
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8 Atertissement. 

Us Vhyjicitns ; on a expofé rapidement 
quelques fyjUmes fur la génération ^ & les 
réflexions dont on les a accompagnées , 
feront voir le plus ou moins de confiance que 
l'on doit avoir en ces fyfièmes. 

En renvoyant fouvent le Lecleur au Livre 
de la Gcnérarion deTHomme, ou Tableau 
de rAmour Conjugal, attribué à'NicoLAs'^ 
Venette, 6* dont le véritable Auteur efi 
M. Ch arlesPatin, orra cru rendrejujlice aux 
excellens préceptes renfermés dans cet Ouvra- 
ge, Lf furtout dans la dernier e édition faite à 
Paris en I7^^4, en z vol. in-ii , avec Figures 
& Frontifpices gravés en taille - douce , par 
les foins de M. Wandermonde, Docteur en 
Médecine, de la Faculté de Paris, qui y d ajou- 
té de nouvellesObfervations, au (fi intéreff antes 
qu'utiles pour U bien de l'humanité. On ne peut 
di (convenir que ce Livre , purgé des erreurs de 
fon Jiecle , fer oit infiniment au-deffus de celui- 
ci , par l'érudition profonde & tes recherches 
curieuf es qu'il renferme, & qui lui ont acquis 
r immortalité. 
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INTRODUCTION. 

« 

Le Plaifir eft le fils de l’Amour } 

Mais c’eft un fils ingrat qui fait mourir fon pere. 

[ PannarJ j. 

C’ Est avec douleur que j’attribue au plai-- 
fir la plus grande partie des maux qui nous 
environnent. L’amour, qui devroit foire le 
bonheur des hommes, fémefouvent d’épines 
le cours d’une vie languHTante 8c malheu- 
reufe , parce que nous voulons que le plaihr 
nous accompagne fans celTë. Il n’eft plus chez 
la plupart des hommes un dclalTement de 
leurs travaux ; il leur (Revient un befoin nécef^ 
faire à chaque inftant , & en même temps un 
travail au-deffus de leurs forces. C’eft en fui- 
vant pas à pas cette vérité , qu’on trouvera la 
caufe fenfible de la dégcnération de l’eipece 
humaine. 

La Nature a toujours les mêmes atten- 
tions pour nous. Si les hommes ne font plus ce 
qu’ils devroient être, s’ils ne produifent que 
des avortons chétifs , fî l’efpece dégénéré en- 
fin, ne nous en prenons qu’à nous-mêmes 
à nos déreglemens , à notre intempérance. 
Un homme qui s’eft livré avec fureur & en- 
thoufiafme à ce qu’on appelle h jouijfancf. 
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!o Imrodnciion. 

avant l’époque marquée par la Nature, don- 
nera naillànce à des en fans qui mourront 
prefque ennailTanc, ou qui, s’ils parcourent 
une partie de leur carrière, lailleront après 
eux des defcendans foibles, maladifs, plus 
occupés du foin de foucenir leur fragile exif- 
tence, que de l’efpoir de lailTer une nom- 
breufe poftérité. 

Si nous obfervons la malTe des individus 
qui forment quelques nations Européennes , 
quel fpeftacle impofant ! Les campagnes 
offrent de toutes parts de nombreux cultiva- 
teurs, dont les bras robufles arrachent à la 
terre fes produéfions i entaffés les uns fur les 
autres, une quantité innombrable de citoyens 
habite les grandes villes , & fon aélivité , 
foit pour le travail , foit pour le plaifir , fait 
un fpeélacle enchanteur; une jeuneffe cou- 
rageufe & bouillante , formée à l’art cruel de 
la guerre , facrifiant fes jours pour fervir la 
patrie.... Voilà l’idée que prendroit d’une 
nation, un homme tranfporté des déferts de 
l’Afrique en Europe; fi cet homme ne fe 
laiffe pas féduire par les apparences ; fi au 
premier coup d’œil il en ajoute un fécond , 
plus réfléchi , plus philofophique , hélas ! 
qu’appercevra-t-il? La bonne opinion qu’il 
avoir prife du peuple qu’il examine , s’éva- 
nouira à mefure qu’il aura fçu décompofer 
l’efpece pour s’attacher à l’individu. Notre 
obièrvareur verra dans les campagnes des 
hommes que la Nature avoir fait robufies , 
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mais qui dégénèrent infenfiblement. Ceux 
qui habitent les grandes villes, ne feront plus 
à Tes yeux que des êtr^s infortunés , fur lef- 
quels la Nature jette encore de tenus en tems 
un regard tendre qu’ils ne veulent pas apper- 
cevoir. Il verra fortir de ces villes , des hom- 
mes efféminés , déjà vieux au printems de 
leur âge *, il les verra traîner fous les drapeaux 
de Mars les infirmités qu’ils doivent à l’amour. 

Interrogeons les Médecins i demandons- 
leur ce qu’ils penfent de l’état aâ:uel de l’ef- 
pece humaine , relativement à fa conftitution 
phyfîque. T out dépérit , répondront-ils ; une 
partie des -hommes eft languilTante , parce 
que ces hommes font efféminés , & qu’ils 
abandonnent volontairement leur tête aux 
vapeurs & aux maladies de l’imagination. 
Une autre partie eft réellement malade, & 
elle feroit la plus à plaindre fi ces maux n*a- 
voient pour caufe les défordres du liberti- 
nage. ... Mais ceux qui ont le plus de droit 
à notre compaflion, ce font les hommes in- 
firmes qui portent la peine de leurs peres. 

Cette clafie eft plus nombreufe qu’on ne 
l’imagine : elle comprend non-feulement les 
triftes viétimes d’un mal honteux , mais auffi 
ces enfans infortunés qui doivent leur naif- 
fance aux derniers efforts d’un tempéra- 
ment épuifé. Elle comprend encore cette 
claffe immenfe , les individus malheureux, 
dont les membres flétris & difformes , prou- 
vent la lubricité de leur pere ; cette lubricité 
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cruelle qui renverfe les ftatuts delà Nature 
dans une fondlion auflï lîmple que refpec- 
table , pour jouir des plailîrs de l’amour dans 
des circonftances délicates, & fans aucun 
ménagement pour la poftcrirc. 

D’après cet expofé on fentira aifément 
combien il, efl: effentiel à l’homme de polfé- 
derdesconnoilfances fur les devoirs primitifs 
& facrés qu’il doit rendre à fa patrie. 

L’éducation , cet objet intcreflant qui oc- 
cupe aujourd’hui tant d’hommes éloquens , 
devroit s’attacher pour le moins autant an 
rhyfique qu’au moral, & ce n’eft point par 
l’éducation des enfans qu’elle doit commen- 
cer , mais par celle des peres , fi je peux m’ex- 
primer ainfi. En vain vous vous attacherez à 
Former ujt tempérament robufte à votre 
fils, fi vous n’y avez penfé même avant fa con- 
ception. S’il eft né roible & délicat, les foins 
que vous vous donnerez pour le rendre un neu 
agrefte influeront beaucoup fur fa conftitu- 
tion, mais ne la changeront pas entièrement. 
C’eft à vous, hommes, qui voulez remplir les 
devoirs de la fociété , qui voulez lui être utile 
en y ajoutant de nouveaux individus , c’efl: à 
vous , dis-je , à examiner fi vous en êtes di- 
gnes , & vous le ferez dès que vous en aurez 
un ardent defir. Ne vous arrêtez pas à ces 
éclairs de tempérament qui s’élancent avec 

les premiers feux de la puberté Jeune 

homme, la Nature prépare en vous des ger- 
mes pour la poflérité , mais ne vous hâte 
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pas de les faire éclorç. Imitez-là , cette Na- 
ture, qui prépare de nouveaux plaifirs à vos 
feus ■, les boutons tendres & délicats qui per- 
ceur l’écorce d’un arbrifleau fe montrent peu 
à peu : infenfiblement ils s’épanouilTent, les 
fleurs paroiflent. . . . elles fe flétriflent fi une 
main facrilége y touche, & les fruits qui dé- 
voient leur mccéder î . . . , N’y penfez plus, 
jeune-homme, tout eft perdu. 

V ous , en qui l’habitude de jouir a rendu le 

f daifir ncceflaire ; vous à qui le libertinage & ' 

à débauche ont tenu lieu de la volupté, vieil- 
jard impuififant qui voulez encore jouir, ne 
faites plus accroire qu’une chaleur vive cir- 
cule dans vos veines ; n’épuifez pas les foib'es 
rellources de la Pharmacie, pour réveiller des 
fens aflbupis par des jouilTances exceflîves & 
prématurées : ne confultez pas vos defirs , 
mais la Nature & vos forces j fi vous pouvez 
ctre utile à la fociété, ce n’eft point en lui 
donnant des hommes qui, dès le printems 
de leur âge , annonceront |a vieilleire & la 
décrépitude. 

Qu’on ne croie pas que je veuille bannir 
l’amour du cœur delà plupart des hommes, 
je defirerois au contraire que tous puiflent en 
goûter les douceurs; mais en meme tems mes 
vœux feroient remplis , fi en expofant le ta- 
bleau des vrais plaifirs, les feuls avoués par 
la Nature,je pouvois faire abhorrer les débau- 
ches dangereufes dont les fuites font fi cruel- 
les. Je gémis en jettanç un coup d’œil fur cette 
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quantité nombreufe d’hommes libres , qui 
outragent la fociétc en gardant un célibat vo- 
lontaire, pour s’égarer dans un cercle de 
vaines fpcculations. . . . Mais quels regards 
d’indignation ne doit-on pas jetter fur les 
hommes qui ne relient ifolés au milieu de la 
ibciccé, que pour n’avoir aucun frein capable 
de retenir leurs pallions ! Ils en font punis 
plus avancés en âge* ; mais les maux dont ils 
font accablés alors, vengent la nature fans 
réparer fes pertes. 

Je me croirois heureux, fi Touvrage que 
je préfente aux hommes de tous les âges , 
pouvoit produire quelque bien en leur don- 
nant des lumières que n’avoient pas befoiii 
nos ancêtres , mais qui, dans les circonllances 
aéluelles, deviennent nccelTaires. 

On y verra les gradations que la Nature 
. oblèrve pour amener l’enfance à la puberté ; 
& en confidérant les précautions qu’elle a 
^rile pour que ce changement ne falîe pas 
de trop fortes imprellions fur les corps , il 
fera facile de conclure que la nature ne nous 
a pas delliné au mariage, dès l’inllant que 
nous nous en croyons capables. Si les jeunes 
gens peuvent s’attacher a cette vérité , l’ef- 
pece humaine aura fait un pas vers la per- 
feélion. 

La religion, les loix mêmes ,nous obligent 
de regarder comme illicites les plaifirs que ' 
les hommes fe procurent lorfqu’ils ne font 
pas autorifés par le mariage-, mais fans avoir 
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befoin de ce que la religion & les loix pref- 
crivent à cet egard , les lumières de laraifon 
devroient fuffire pour nous guider. Quels 
conrraftes que les plaifirs purs d’un homme 
vivant au fein de fa famille , heureux par lui - 
même, heureux par fa femme & fes enfans, 
oppofés aux jouilfances imparfaites & dan- 
gereufes du célibataire. 

Lorfque l’homme & là femme s’unilTent 
par le lien facrc , refpeété parmi prefque tou- 
tes les nations de la terre , ( excepté parmi 
celles qui font civilifées), le but de cette union 
eft de donner le jour à des enfans. Cette 
fonftion augufte n’eft fouvent pas facile à 
remplir : les hommes de l’art favent qu’il Ce 
trouve ides obftacles, quelquefois invinci- 
bles , qui s’oppolent à la génération ; mais ce 
n’efl: point aüez. Il réfulceroit un grand bien , 
fi chacun , avant de prendre les liens de l’Hy- 
men, fçavoit à quoi s’en tenir fur fon tempé- 
rament; & c’eft ce qu’on a tâché de dévelop- 
per d’une maniéré à la portée de tous les 
hommes, qui verront aufiîles moyens avoués 
par laReligion & la N ature, pour reéHfier plu- 
fieurs défauts, formant autant d’obftacles à 
la jouilTance, & par cbnféqueiità la généra- 
^tion. 

çi je n’écrivois que pour les hommes éclai- 
res, jen’aurois pas pris la peine de parler des 
fuperftitions qui défolent des époux, en trou- 
blant leurs plaifirs : ces phantômes de l’iina- 
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gination ont encore quelque crédit cliez le 

peuple , & il eft elTéntiel de les combattre. 

Il feroit inutile quejecherchalTeàme jufti- 
ficr aux yeux de quelques âmes timides , d’a- 
voir traité le fujet prefent. En éclairant les 
hommes, & leur découvrant les précipices 
autour defquels ils marchent continuelle- 
ment, il falloir au moins leur faire entrevoir 
le chemin de l’Amour Conjugal. Je ne dis 
point à mes leéleurs, abandonnez le plaifir , 
renoncez aux charmes qui font le bonheur 
de l’humanité, mais mon but eft de les déta- 
cher infenfiblement de ce que l’ardeur des 
pallions leur fait prendre pour le plaifir. C’eft 
dans ces vues que j’ai traité non-fèulement 
de l’homme & de la femme dans l’état du 
mariage, mais auffi confidérés dans le céli- 
bat 5 on fe doute bien qu’il y a des chofes im- 
portantes à dire à ce lujet. Puiflent mes ré- 
ngxipns être utiles à l’humanicé I 
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DE L’HOMME 

E T 

DE LA FEMME.' 


CHAPITRE PREMIER. 

Des Tempéramens. 

IL ES Livres facrés nous cfonnent quelque- 
fois , par les palTages où ils nous donnent une 
idée de la multiplication de nos premiers 
peres : quelle fécondité , que celle des enfaris 
de Jacob en Egypte ! Je crois qu’alors la 
Médecine, [car cette fcience commença avec 
le monde], ne connoilToit pas ces divifions 
& ces variétés infinies de tempéramens , que 
le luxe , la mollelTe, la débauche ont intro- 
duit parmi nous. 

Cette difpofition particulière du corps , 
produite par la combinaifon des principes 
' dont il eft compofé, & qu’on nomme tempé- 
rament, influe beaucoup furies fonélions de 
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l’ame & du corps, & ou ell perfuadc que 
dans le phyfique de l’amour , le ceinpérainent 
joue le principalerôle. De-là, on eft convenu 
que tel homme ou telle femme d’un tempé- 
rament délicat, ctoient peu propres à la géné- 
ration ; tandis que d’autres, par une nuance 
de couleur plus fombre , des yeux plus ani- 
més, un extérieur plus vif, font croire que 
' femblables à ces hotnmer vigoureux qui ont 
peuplé la terre , ils pourroient réparer les 
défordres d’un nouveau déluge. Ces alertions 
générales, que l’on tire à l’infpeéHon des 
hommes, font alTez fouvent démenties par 
des cas particuliers ; & c’eft ce qu’jl eft elfen- 
ciel de démontrer , dans un ouviage qui traite 
de l’amour avoué par l’hymen , & non de 
l’amour confidéré comme une pafîion ar- 
denre, impétueufe , qui n’ayant d’autre bur 
que le plaifir, le cherche dans desjouiftances 
• , tjTozy/^fjfurlefquellesrHymenn’ofejetter les 
yeux. 

Parmi le grand nombre d’explications que 
nous ont donné les anciens ôc les modernes 
fur ce qui conftitue le tempérament , il eft 
alîez difficile d’en laifir une qui fatisfalfe en- 
tièrement. Voici celle qu’en donne unilluftre 
Médecin a). 

*1 Les parties folides , die- il , ont une force 
'» claftique, par laquelle elles tendent à le 
» refterrer ou a fe raccourcir lorfqu’elles fouf- 
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» fient quelques extenfions; nos vaifTeaux 
» dilatés pat le fang qu’ils reçoivent dans le 
» moment de la diaftole(d) , tendent, indc- 
*> pendamment de leur aétion organique , à 
« le contrader par le reflort de leur adion 
« organique , forment une double force qui 
« agit dans la contradion des vaiiïeaux. Plus 
« la force clafiique des parois des vaidéaux 
« efl: confidcrable , plus elle s’oppofe à la di- 
« lacation,& plus elle contribue à lacontrac- 
» tion des vailTeaux. On doit être fort atten- 
« tif à ce relTort , car il contribue beaucoup , 

« félon qu’il a plus ou moins de trait, & félon 
« qu’il eft plus ou moins excité , à varier & 

« & à modifier le jeu dés vailTeaux. On peut 
« remarquer facilement ces différents effets 
« du redort dans un arc ; car un arc plus ou 
« moins roide , [#lus ou moins grand, plus ou 
« moins tendu, varie beaucoup le jet de la 
« flèche , indépendamment même de la force 
« plus ou moins grande de celui qui met fou 
«redort en adion. Ainfi les efïèts des vaif- 
« féaux ne doivent pas être les mêmes dans 
« ceux qui ont des vailfeaux fort amples, que 
» dans ceux qui les ont lerrés : dans ceux dont 
« les patois des vailTeaux font fermes ou roi« 
« des, que dans ceux où elles font molles & 
« fort amples : dans ceux où les parois ont 
« beaucoup d’clafficicité, que dans ceux où 


(a) On nomme ain»i l’jtat du coeur , lorffHic fes cavitts 
font dilatées; la lillolc cft au co.itraiie la contradion des pa- 
roi» qui forment ces mêmes cavités. 
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n elles en ont peu : dans ceux oi'il’aifUon de 
»> ces parois eft Forte , que dans ceux où elle 
>1 eft foible ». 

De toutes ces variétés, qui font fi remar- 
quables dans les hommes , M.Quesnay fait 
venir les differens tempéramens qui appor- 
tent tant de diverfitc dans les facultés mccha- 
iiiquef , animales & intelleélueilos. Mais en 
admettant le fentiment de l’illuflre Médecin 
que je viens de cirer , il ne faut pas croire qu’il 
faille renoncer totalement aux humeurs, qui, 
félon les anciens & la plupart des modernes , 
confiituentles variétés des tempéramens: les 
folides n’acquièrent la force ou la foibleflè, 
la roideur ou la mollefie , le plus ou moins 
d’élafiieité, &c. que par Tefièt que produis 
fènt fur eux les fluides qui les mettent en ac- 
tion. Ainfi on retrouvera tôujours dans les 
hommes fanguins un tempérament chaud 
& humide; ceux chez qui la bile domine , 
feront chauds & fecs; les pituiteux ou phleg- 
matiques feront froids- & humides, & ceux 
que les anciens nommoient mélancoliques , 
feront d’un tempérament froid & fec. De 
la différence de ces tempéramens naît une 
plus ou moins grande aptitude aux plai- 
firs, & ilferoit facile d’en faire l’évaluation, 
fi ces quatre principaux tempéramens ne don- 
noient, par leur combinaifon, naiflance à 
des fubdivifions , que les Médecins, meme les 
plus expérimentés, ont beaucoup de peine 
à faifir dans plufieurs circonftances. 
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Bornons nos obrervations aux quatre prin- 
cipaux tempéramens, les feuls qu’on puiffe 
fiiivre avec allez d’exaâritude , & en écartant 
ce qu’il y a d’étranger à notre objet , donnons 
» une idée des facultés que chacun de ces tem- 
péramens a pour remplir le grand but de la 
NaturejCelui de la multiplication des efpeces. 

Du Tempérament fanguin. 

Un corps ferme & vigoureux , une'phyfio- 
nomie animée^ les yeux ordinairement bleus, 
des chaiis qui ne font ni trop fermes ni trop 
molles J la peau fouple 8c unie , une couleur 
vermeille , de l’embonpoint , des cheveux 
blonds ou châtains, des membres fouples & 
agiles, peu propres aux travaux pénibles , des 
veines bleues , amples 8c tendues , dans les- 
quelles le fang circule avec facilité , font les 
figues qui annoncent l’homme fanguin. 

Celui qui eft de ce tempérament, a dans 
toute l’habitude du corps une chaleur douce , 
& des defirs ardens qui annoncent fon goût 
pour les plaifirs, où le portent encore une 
gaieté naturelle , une imagination féconde , 
8c beaucoup de penchant pour la fociéré. Il 
exerce toute fes fonétions avec une facilité 
admirable, & la tranfpiration fur-tout fe fait 
aifément. L’homme fanguin , porté à l’en- 
jouement , 8c dont la fenfîbilité , la douceur , 
la vivacité, l’affabilité forment le caractère , 
doit être entraîné fans celle vers les plaifirs 
de l’amour, & ceux de la table. Sa bonne 
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conflicution phyfiquc influe fur le moral, & 
il lait les charmes de la locicté par Ton ima- 
gination brillante, la vivacité de fon juge- 
ment , la rapidité & l’enjouement de fa con- 
verfation. 

Doué de talensaulïï féduéleurs, l’homme 
fanguin ne paroîtroit-il pas devoir exclure 
des myfleres de l’amour, les hommes qui 
n’ont pasle bonheur de réunir auvnt d’avan- 
tages 2 Il aime avec beaucoup de dclicatelTe ; 
ce n’efl: point toujours la foif ardente des 
pLiifirs qui le porte à les rechercher -, le cœur 
agit en lui aufli vivement que l’inftinét. Plus 
fenfibleàune paflîon délicate qu’aux plaifirs 
deftruéteurs de la débauche, ildevroit donc 
régner feul dans le coeur des femmes qui fa- 
vent unir la décence aux charmes de la fo~ 
ciété. Mais les titillations voluptueufes qui 
agitent l’homme ianguin, le rendent peu re- 
doutable auprès des femmes qui favent fc 
défendre; il veut, comme CÉsar., voir Ôc 
vaincre en un inftant. Par la meme raifon 
qu’il eft plus propre à faire des connoiirances 
que des amis , il trouve plutôt à fatisfaire fes 
defirs dans TivrelTe d’une paflion rapide & 
fouvent fans conféquence, qu’au milieu des 
plaifirs myfttrieux d’un amour cimenté par 
des rapports & des liaifons qui ne s’accordent 
pas toujours avec fa vivacité, fonindiferétion 
& fon inconftance. 

On peut juger d’après cette efquiffe , que 
l’homme fanguin eft fenfible en amour , mais 
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étourdi *, qu’il n’aime pas la rcfiftance ; qu’il 
s’emporte aifément & fe calme de même » 
que lemblable au papillon , il voltige fur la. 
première fleur qui s’offre à fa vue , mais qu’il 
s’y arrête peu. Le vif éclat de la rofe peut bien 
fixer un inftant le papillon au milieu de fa 
courfe J mais fi jaloufe des autres fleurs , elle 
veutlè retenir , il faut qu’elle ouvre fon iein 
aux carefles de ce petit inconftant ; elle 
jouif du bonheur de le voir palpiter par l’ex- 
cès du plaifir , elle le parcage.... L’agitation 
&les tranfports de fon amant paroillènt lui 
jurer la tendrefle la plus vive & la plus dura- 
ble.... Fleur charmante 1 employez tout pour 
captiver celui qui cherche à s’échapper. Une 
douce langueur eft déjà répandue fur fes 
fens , bientôt l’ennui y fucccdcra-.. "Vous 
voulez le retenir ? Il n’eft plus tems ! plus beau 
qu’il n’a jamais etc, il agite doucement fes 
ailes & cherche à fe dégager. Il n’a point 
épuife tout fon amour , il vole avec empref- 
fément vers une autre fleur, pour lui faire 
partager fes plaifirs. Mais ne craignez pas 
d’être méprifee ; il eft inconftant , mais il eft 
bon. Peut-être va-t-il venir renouer lès en- 
gagemer.s; ne vous refufez pas à de nouvel- 
les carefles; il eft auflï facile à rebuter qu’il 
eft inconftant. 

On, peut aifément reconnoître l’homme 
fanguin dans le papillon dont je viens de dé- 
crire le manège amoureux. Telle eft farna- 
niere de fe conduire en amour : il n’a pas , 
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pour les plaifirs , cette force athlétique^ dont 
la Nature a doué les hommes d’un tempcra- 
menc bilieux-, mais réuni (Fani ce que l’amour 
a de plus doux , Tes ,oui(Tances ne font point 
troublées par la jaloufie, cette paillon funefle 
qui préccHe quelquefois la fureur dans les 
hommes bilieux. Il cft inconftant ! Voilà fon 
crime, qui deviendra plus tard fon fupplice. 
La bonté de fa conftitucion n’eft pas un litre 
pour vivre long-temps i la vivacité , la fenfi- 
bilité, & fur-tout l’incondance , qui lui font 
propres, ( de-là nailïent des dehrs toujours 
nouveaux , & qu’il peut fouvent fatisfaire) , 
abrègent fenliblement fes jours. 

Des hommes aulli aimables pour la fociéte 
que ceux dont je parle, ne devroient-ils pas 
s’efforcer de conferver jufqu’au bout de leur 
carrière, les qualités du corps & de refpric 
qui les font chérir ? La douceur , l’affabilité , 
la gaieté qui conftituent leur caraélere, les 
rcndroient précieux dans l’état du mariage , 
fi leur inconftance n’y Jettoit que trop fou- 
vent la difcorde. Les complaifances , lesten* 
dres carelTes d’une époufe , ne pourroient- 
elles pas adoucir ce penchant, qui porte un 
ho.Time à chercher des faveurs dont l’hymen 
xoûgii î Je me repréfente avec fatisfaéfion 
une femme aimable , qui , ayant ramené fon 
époux au milieu de fa famille , par des atten- 
tions délicates, qui , fi i’ofe dire, ont domp^ 
té le tempérament , Jouit de fon bonheur , 
dont elle connoît toute l’étendue. 

Du 
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Du Tempérament bilieux. 

Si l’on en excepte une taille avantageufe , 
te un gros embonpoint , que n’a pas ordinai- 
rement l’homme bilieux , tout en lui annonce 
la force. Ses os font gros & folides , fes muf- 
cles bien marqués, les chairs compaéles ; fa 
peau aride & féche, eft d’un rouge foncé, bru- 
ne , olivâtre & quelquefois noire ; les poils 
qui la couvrent & les cheveux , font prefque 
toujours noirs te crépus ; fon pouls eft grand, 
vigoureux , brufque j il a les veines grolTes , 
l'aillantes, le fang bouillant, la bouche gran- 
de , les lèvres deiléchées , l’haleine chaude & 
forte , les yeux noirs& perçans. 

Les hommes de ce tempérament font les 
plus amoureux; toutes leurs pallions font for- 
tes & vives, parce qu’ils n’ont pas la gaieté te 
l’enjouement des perfonnes fangui,nes. Leur 
colere, dit un écrivain moderne ( a ) , eft celle 
d’Achille, leur haine celle de Coriolan, . 
leur amour tient de la manie; & cette paf- ^ ' 
lion, à laquelle un tempérament prefque iné- 
puif^ble les porte fans cefte, devient pour 
eux une aftâire capitale. L’homme bilieux 
veut être aimé feul , parce que différent de 
l’homme fanguin , il aime, linon avec conf. 
tance , du/moins avec une paflïon extraordi- 
naire , & qu’il eft le plus vigoureux des hom- 


[a] M. CLBR.C. Hiftoirt Jfaturclle de fhomme , conjidiri 
dans Vital de maladie. VoL I. •> 


Partie /. 
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mes. Il conferve long-rems cette force fupé- 
rieure ; il n’attend même pas qu’elle foit épui- 
fce pour devenir jaloux, injufte & cruel. Chez 
les nations policées , ces vices , en quelque 
forte, brifés parla douceur des liaifons, n*ac- 
quierentpasce degré exceflîf qui empoifonne 
les plaifirs & conduit au crime. C’eft chez les 
nations dont les individus font prefque tous 
du tempérament bilieux, que ces norreurs 
s’annoncent fous l’afpeâ: de la grandeur & du 
pouvoir defpotique. 

L’amour dans la Turquie , en Afrique , en 
Afie , eft un tyran qui déchire les cœurs ; les 
plaifirs dont jouiffent les hommes barbares 
qui habitent ces contrées, font affôiblis par 
l’autorité : [il n’en faut pas en amour ! ] les 
femmes qui fervent à leurs jouiflances, font 
des efclaves enfermées , punies fouvent de 
mort fur le foupçon d’une infidélité ; les gar- 
diens dépofitaires de lepr vertu , ont été mu- 
tilés pour être affuré de leur continence.... 
Et les tyrans qui commandent cette foule 
d’efclaves , jouilTent du vrai bonheur 1 . . , Gar- 
' dons-nous de le croire. 

• 

.... Quel bonheur honteux, cruel , empoilônné, 
D’aflujettir un cœur qui ne s’eft point donné , 

De ne voir en des yeux dont on fent les atteintes. 
Qu’un nuage de pleurs & d’éternelles craintes , 

Et de ne pofleder , dans -fa funefte ardeur , 

Qu’une efclave tremblante , à qui l’on bit horreur (a.) ! 


(a) VoLTAlK-E. Orphelin dt l» Chine, fiâe UI, Scène 4. 
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Si la félicité naît de l’amour, c’eft lorfqu’il 
eft dégagé de toute contrainte.... Le maître 
abfolu , qui n’a qu’à vouloir pour être obéi , 

& dont les efclaves reçoivent , au milieu du 
trouble & de la crainte, des carefTes qu’em- 
poifonne l’efclavage, ne connoît pas l’amour. 
L’homme qui dédaigne ou méprife les plai- 
firs d’une union alTortie, & cherche par ca- 
price , plus fouvent encore par ambition , des j 
plaifirs en échange des richefles , ne connoît 
.pas non plus l’amour, — Eh ! que m’impor- 
te ! dira-t-il, je connois le plaifir. — Vous !... 

Les hommes achetés valent moitié moins pour 
la gloire, & les femmes même pour le plaijir. (a). 

Les talens (upérieurs que les hommes bi- 
lieux ont pour la jouilTance des plaiGrs, ne 
font pas infruéiueux j ils font de tous les hom*' 
mes les plus propres à la fécondité , fur- tout 
s’ils s’uniflent à une femme fanguine ('^). 
Celle-ci , plus modérée dans fes tranfports , 
remplit avec plus d’exaélitude le vœu de la 
Nature. Mais u l’on parvient jamais à conce- 
voir qu’il faut des rapports & des convenan- 
cés phyfiques dans le mariage , on Ce gardera 
bien d’unir un homme bilieux , avec une fem- 
me du même tempérament , je veux dire, 
avec la plus amoureufe de toutes les femmes. 

Ne dit-on pas communément dans un pro- 


{a) I/ami des Tutmmes, 

^ (b) Cette réglé loufïre quelques cxCeptîons , & on lej rcrra 
lorlque je traiter ji de la JUriliti, 

Cij 
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verbe trivial , mais vrai , que le trop de viva- 
cité s’oppofe à la ccncration } Et néanmoins 
les hommes agillent comme s’ils n’en cro- 
yoient rien. On a malheureufement oublié, 
que c’eft d’une union bien aflTortie que naiC~ 
ient des enfans bien faits bien conftitués. 
Que l’on unilTe un homme & une femme du 
tempérament dont il s’agit ici , je ne dirai 
pas que leurs plaifirs n’auront rien de piquantj 
mais eft-ee feulement pour jouir que les fens 
s’épanchent dans le fein de la volupté? Les 
traniports dans cette union fe Tuivent rapide- 
ment ; une flamme dévorante allume fans 
çefle les feux de l’amour ; la force de l’imagi- 
nation, aidée par celle d’un tempérament 
robulle , éleve le couple heureux.... Heureux ? 
Il ne le fera pas toujours ; je vois une vieilleUe 
prématurée engourdir , delTécher les fources 
' du plaifir.... Je vois alors les époux infor- 
tunés, rappeller la volupté qui les fuit, & 
pour comoler leur infortune , ils font privés 
du plaifir fuprême de rendre à la Nature les 
careffes qu’ils ont prodiguées à TAmour. 
Epoux malheureux ! vous étendez vainement 
les bras , vous ne pouvez prefler contre votre 
fein des enfans qui auroient fait la confola- 
lion, les délices de la vieillefle qui vous glace. 

Du Tempérament mélancolique. 

On chercheroit prefque toujours inutile- 
ment la conftitution mélancolique parmi les 
enfans & parmi les vieillards ; elle fe mani- 
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fefte avec toute fa force à vingt ou trente 
ans, & les mélancoliques ne vivent guere 
plus de cinquante ans. Ce tempérament peut 
être confidéré comme acquifitif & dépendant 
des vaiiations qui éloignent Thomme de fa. 
conftitution primitive. On ne le trouve guere 
dans les campagnes j les villes peu conddc- 
rablesn’en fourniffent pas beaucoup d’exem- 
ples, mais malheiirçufçmçnc pour le monde 
phyfique , on en rencontre à chaque pas , 
dans les grandes cités, où les hommes preffés 
étroitement les uns contre les autres, fem- 
blent fe difputet l’air qu’ils rcfpirent. 

Si dans une capitale, j’obferve avec atten- 
tion, [non pas dans les places ni dans les 
promenades publiques, car les hommes mé- 
lancoliques fuient la Ibciété] fij’obferve, 
dis-je, les hommes qui s’ofî'rentà ma vue ,j’en 
verrai beaucoup de ce tempérament. Ils font 
aifc à reconnoître. Leur, ftature eft grande 
ou moyenne , leurs cheveux font bruns ou 
noirs, leur vifage eft allongé, leurs yeux, 
grands & langoureux dans la jeunefle , de- 
viennent fombres dans un âge plus avancé ; 
leurs joues féches , avalées , font recouvertes 
d’une peau rude, brûlée , noirâtre & quelque- 
fois jaune. Leur corps eft grêlé , leurs jambes 
& leurs cuifles menues, leurs bras éc leurs 
doigts effilés. Les hommes de ce tempérament 
fontlaids de vifage, quoiqu’ils aient été beaux ' 
, dans leur enfance: peut-être ils ne nous pa- 
roiflent tels , dans l’âge mûr , que par la m ai- 

Ciij 
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greur , des regards un peu farouches, & la 
couleur de la peau. 

Les femmes du tempérament mélancoli- 
que, different elFentiellementdes hommes de 
cette conftitution : leur peau, quoique féche, 
clt beaucoup plus belle ; leur démarche non- 
chalante a été prife par quelques perfonnes 
pour de la grâce & de la majeflé. Balzac 
difoit en confidérant une nation où le tempé- 
rament mélancolique eft dominant : On croi- 
rait que ce font des reines qui ont époufé leurs 
' efcLives. 

L’homme mélancolique efl: un dangereux 
fcduéfeur auprès des femmes , parce qu’il 
poffede au fuprême degré l’art de faire illu- 
lîon par fon éloquence. Il ale ton perfuafif, 
& réuflît prefque toujours par le lublime de 
fon imagination.il ne la dirige pas continuel- 
lement vers les plaiffrs; elle eft trop vive, trop 
exaltée, pour être tendue avec uniformité: 
les aétions héroïques , les conquêtes , les en- 
rreprifes qui paroi ffênt furpaffer les forces 
humaines, font de fon reftbrt; mais auffi par 
un contrafte fingulier , les ambitieux , les hé- 
rcfiarques, &c. ont été des mclancolic[ues. 

Ces hommes ne dirigent donc leur imagi- 
nation vers l’amour, que dans Tes intervalles 
que leur laÜTênt des projets , qui à leurs yeux 
font d’une grande importance: mais fi cette 
paffîon les occupe férieufement , ils aban- 
donnent alors les idées qui y feroient difpara- 
rates, pour ne s’o&cuper que de l’objet qui les 
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enflamme; ils deviennent plus que jamais 
fombres, difficiles, rêveurs, inquiets, crain- 
tifs , méfiants , timides , jaloux , fiirieux... On 
fait par des exemples horribles, jufqu’à quel 
point le mélancolique amoureux & irrité 
peut pouflèr le défelpoir. 

Que n’eft-il poflible d’anéantir par grada- 
tions , l’impétiiofité de cette conftitution 
malheureufe ! Elle n’eft pas dans la nature, 
puiiqu’elle fe trouve rarement dans les lieux ; 
où les hommes font plus ra|>prochés d’elle, - 
Il faut donc regarder plutôt ce tempéra- 
ment comme une maladie d’acquifiiion , 
comme un vice héréditaire , que comme 
un tempérament propre à Tindividu. Dans la 
fuite de cet Ouvrage, on trouvera les moyens 
les plus propres à amortir , à dompter , s’il 
eft poffible , cette conftitution , qui mérite à 
beaucoup d’égards qu’on fafte des efforts con- 
tre elle , & qui n’a pu devenir héréditaire , 
que par l’abus des plaifirs, l’abattement & 
l’épuilément qui en font comme une fuite 
néceftaire (a). 

Le feu de l’imagination des mélancoliques 
ne fuffit pas pour les rendre habiles à la pro- 
pagation de l’efpece ; il faut auffi que les fonc- 
tions naturelles, [ fur-tout les fecrétions ] fc 
faflent fans trop d’irrégularité, & c’eft ce qui 

(a) Au chapitre AeVImpuiffantt 8c à celui de la JiériUté, paî 
expofé les moyens que l’on pouvoir employer pour adoucir 
les cflcti du tempérament mélancolique : on y trouvera éga- 
lement ce qui convient aux perfonnes dont la couiUcution eft 
biiieuTe , ou languinc , ou phlegmatique. 

Cir 


Digilized by Google 


Des Tempéramens. 

le trouve affèz rare dans les hommes de ce 
tempérament. Tout paroît être en dcfordre 
dans leur économie animale. Le mouvement 
du cœur & des arteres eft inégal ; prefque tou- 
jours affames , ils font très-peu attentifs fur 
la quantité d’aliment qui leur convient ; au- 
jourd’hui trop , demain pas affez, ils n’ont 
pas d’autre régime; auffi leur déjeélions, la 
tranfpiration infenff ble , les fueurs [a ) , font 
dans une irrégularité d’abondance & de 
fuppreflion continuelle. On fent aifément 
combien ce défordre doit influer fur la pof^ 
terité. 

Le mélancolique doit-il donc garder uti 
célibat fcrupuleux ? Il feroit peut-être à fou- 
'liaiter quecela'fût pollîble, mais l’expérience 
démontre le contraire. 

J’ai obfervé que les mélancoliques, lors- 
qu’ils étoient célibataires, devenoient fujets 
à beaucoup de maladies longues & cruelles. 
On verra dans le chapitre qui traite de la 
puberté, de ttiftes effets de la mélancolie. On 
peut donc permettre le mariage aux perfon- 
nes de ce tempérament ; mais il faut bien fc 
garder de le faire contraéler entre deux per- 
fonnes qui aient la même conftitution. Les 
enfans quiferoient les fruits d’une union auffi 
mal affortie ,fe reffentiroient tôt ou tard des 


(a) M. Clerc, que j’ai cité plus haut , dit que le mélan- 
colique a plutôt des fucuis d’cxprejfions, qu’une tianfpiracion 
véritable. 
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“vices phyfiques & moraux des auteurs de 
' leur exiftence. Donnez à un homme mélan- 
' colique une femme du tempérament fan- 
' guin , ou à un homme de cette derniere conf- 
’ ticution, une femme mélancolique , fi celle- 
ci veut abfolumeht fê marier. La différence 
des caraéleres , fi elle ne s’évanouit pas peu 
à peu , diminuera fenfiblement ; celui des 
' époux qui aura la confticution fanguine, & 
par conféquencrhumeur enjouéejlecaraélere 
liant , l’imagination riante , employera ces 
heureux talens pour répandre la gaieté dans 
fa famille j il corrigera le du mélanco- 
I lique j fes enfans lui devront le bonheur , & 
la patrie , des citoyens utiles. 

Du Tempérament phîegmatique ou 
pituiteux (a). 

1 Si je confidere l’homme phlegmatiqüe', 
tout annonce en lui la nature défaillante : 

I quelques apparences trompeufes ne m’en im- 
1 poferontpas fur fa foi ble fie. lia la taille avan- 

tageufe, parce que les fibres abreuvées par 
une férofité abondante , ont pu s’étendre & 


(<i) Par homme phîegmatique ou pituiteux , il ne faut pas 
cntciijre toujours l’homme qui dît avec phlcgmc ce qu’on 
appelle des bonS' mots dans la Ibciété. Ceux-ci Ibnt très-dif- 
ferens au phyfique & au moral i on en trouve de ces phlcg- 
matiques dans les autres tempéramens comme dans celui-ci. 
J’ai vu un gros homme fanguin , très-fort , & fur-tout très- 
vif, qui, dans une maladie aigue , me répétoit fans ccllè qu’il 
étoit phîegmatique , qu’on le lui avoir dit cent fois, & qu’il 
falioitle conduire en conféqucncc. 
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s’allonger. Seschairs font lâches, molles, cou- 
vertes de grailTe , par la même raifon. Elles 
font blanches , garnies d'une petite quantité 
de poils blonds & fins. Ses cheveux font 
blonds ou châtains ; Ton vjfage rond, pâle, 
cft fouvent bouffi. Ses yeux bleux & grands 
devroient animer fa phyfionomie, & lui don- 
ner de l’expreffion ; mais ils /ont éteints, leur 
regard eft humble & languiffiint. Des levres 
pâles & décorées, des vailfeaux très -fins, 
dans lefquels circule lentement un fluide 
dont les principes paroiflent défunisj enfin 
un corps foible, incapable de fupporter des 
travaux fatiguans.Tel eft le portrait de Iffiom- 
me pituiteux. 

Le moral correfpond au phyfique , & cer- 
tainement c’eft un bonheur. Des fenfaiions 
vives , une imagination ardente , porteroient 
le trouble dans la machine , & détruiroient 
des organes trop foibles pour y réfifter. Le 
pituiteux ne connoît guere ces paflîons fortes 
qui émeuvent, excitent, foulevent, enflam- 
ment nos efprits. Il reçoit volontiers l’im- 
preflïon qu’on lui donne , mais elle l’échaufiFe 
rarement. Ce défaut de fenfibilité & d’aébi- 
vité lui rend l’imagination froide, la mémoire 
débile, &c. mais fon caraétere, doux, affa- 
ble , paifible, en un mot, fon indolence ne 
le rend point à charge à la fociétc.... Il l’eft 
peut-être à la Nature , car elle n’a point ré- 
pandu les hommes fur la terre avec le germe 
de la mélancolie , & de la pituite.... Dèprava- 
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I tion des mceurs î luxe ! mollcfle ! voilà votre 
■ ouvrage (a) ! 

' Le pituiteux , trop foible pour tirer la fub- 
fiftance du fein de la terre > trop foible pour 
' ofer entreprendre de lërvir fa patrie les ar- 
1 mes à la main ; mauvais laboureur, mauvais 
I foidat , pourra-t-il être bon époux !... 



CHAPITRE II. 

Rcjlexions fur le Tempérament , relatives 
au Célibat, 


Et toi dans la Nature égaré , folitaire , 

Ton être à l’univers ne tient par aucuns nœuds , 

I Dans ton ame glacée, & triftemcnt auftêre , 

Tu fens un vuide affreux [b). * 

! X-JNamt de l’humanité a toujours des fou- 
I haits à faire ; il appartient fèul à celui en qui 
réfide le pouvoir, de les réalifer. Si j’étois 
puifîant, je ferois une loi , non contre le cér 
libat, mais j’oppoferois des barrières au zele 
indifcret& deftruéteur qui pouffe les peres 
& les meres à y deftiner leurs enfans, fans 
avoir au préalable étudié & fait en quelque 


(a) Trop de nourrituic, fur-tout d’alimcns vifqucux, &c. 
d’aliincns tels que nos célébrés cuifîniers favent fi bien les 
tourner contre nous ; l’ufagc immodéré du vin, des liqueurs , 
le trop de repos , le fomnicil trop long , &c. font les caufci 
ordinaires de l’abondance de la pituite. 

\b) M. Thomas. Les devoirs ae la SoeUté, Odo. 


3 6 Réjlexiom fur U tempérament y 

Torte conftater la force ou la foiblefle de leur 

tempérament. 

Je me garderois bien de livrer aux hor- 
reurs de la folitude , l’homme fanguin , fait 
pour orner la fociétc par Ton efprit , & l’aug- 
menter par fes talens phyfiques. Je croirois à 
chaque inftant, voir la Nature me reprocher 
une aétion barbare. Quoique l’homme bilieux 
paroifTe être dévoué à la retraite , également 
comme le mélancolique , les dilpofitions , le 
penchant louvent irréfiftible qui les porte 
vers les femmes , leur rendroit la retraite un 
féjour de triftelTe, fource de plufieurs mala- 
dies. Les pallions qui commençoient à ger- 
mer, fe développent, s’ accroilTent , s’éten- 
dent avec force dans la folitude ; elles minent 
peu à peu l’économie animale, & accélèrent 
les infirmités d’une vieillelîe hâtive. 

Le favant Commentateur d’OcEiLUsLu- 
CANUs (a) , nous a tracé le plan d’un tribunal 
. dont les fonélions feroient d’examiner les al- 
liances qui pourroient être Utiles ounuilîbles 
au public. OcELLus lui- même, veut qu’on 
évite les mariages imparfaits ; il appelle ainfi 
ceux qui fe contraétent entre des perfon nés 
d’un tempérament foible, ou dans un âge trop 
tendre... Que ne pourroit-on pas efpérer pour 
la perfeélion de l’efpece humaine, li aux ob- 
jets intérelîàns qui feroient du reifort de ce 


OcELLUS Lucakus , tn Grec Sr en Franfois , 8cç. 
8Ci. Par JA. k Marquis d’AneiNS , Berlin x 7 Va. 
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tribunal, on y ajoutoit le droit de connoître 
la véritable vocation des perfonnes qui fe 
dedinent au célibat? 

« L’homme dont nous venons de faire le 
« portraitjdit VÉNETTE, en pailant del’hom- 
»> me bilieux , eft d’un tempérament fi chaud 
« & fi amoureux , qu’il auroit beau avoir la 
” vertu des perfonnes les plus faintes , fa na- 
” ture lui donnera toujours une pente à l’a- 
« mour des femmes : on auroit plutôt éteint 
« un grand feu avec une goutte d’eau , & l’on 
» obligeroit plutôt un fleuve rapide à remon- 
' »» ter vers fa fource , que de corriger l’incli>- 
' « nation de cet homme.«. Les Rois & le vin 
« font bien puilTans, mais à dire le vrai, la 

femme l’eft encore plus ; & il faudroit que 
» Dieu fît un miracle , fi on vouloir que cet* 
” homme -là corrigeât fon humeur amou- 
» reufe (a). » 

' Si V énette dépeint une jeune fille lafeive, 

> fês expreffions , que je me garderai bien de 

> rapporter ici , font encore plus fortes. 

1 Pere barbare ! crois-tu par de perfides ca- 
I relies, ou des menaces emportées, dompterje 
I penchant, le tempérament, la Nature même î 
' Non , ne t’y trompe pas ; tu appe lés en vain 
I à ton fècours les reflfources de la médecine : 

I tu oppofes de foibles obftacles aux vues de 
: la Nature, qui commande à tous , avec cette 

J 

<11 II wpi II Ml n I Ma 

(a) Tableau de (Amour Conjugal , itc part. chap. IV. art. i . 
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cnereie dont toi-même tu fentis la force. 
Les barrières pofces entre tes enfans & le 
monde , ne détruiront pas entièrement le 
germe des paflîons» H tu le leur a tranlmis au 
moment de leur formation. Du moins , H li 
fureur d’immoler des viârimes te force à la 
facisfaire, choilîs celles que la.lbciérc aura 
moins à regretter. Si, aux lignes cara<5térif- 
tiques d’une conftitution froide, tu remar- 
ques un éloignement très-décidé pour ce lien 
h doux , ce lien général, qui uni l’homme & 
la femme parmi les glaces du nord, & dans 
les climats brûlés , lous la Zone Torride ; lî 
enfin, ton fils ou ta fille redoutent , par des 
motifs tirés feuls de leur conftitution phyfî- 
que, l’état du mariage, ne les force pas à 
l’embrafTer ;,que retirés du monde, ils jouif- 
fènt en paix de cette douce quiétude , que 
trouvent dans la retraite les perfonnes que 
les paUîons ne peuvent émouvoir. 

Mais, qu’il ell indifpenfable de favoir 
conllater cet état d’inertie , cefilence abfblu 
des pallions ! Il faut connoître les relToiirces 
de la Nature, pour favoir jufqu’à quel point 
un tempérament inaélif en apparence , peut 
fe développer. Des parens , qui décident 
& qui fout tour plier aux préjugés, ne voient, 
ou du moins feignent de ne voir, que ce qui 

s’accorde avec leurs vues On s’en rapporte 

encore à un Direéteur ! Eh ! peut-il pcnctrei 
toujours les motifs d’une retraite que l’on fc 
croit nécelTaire? Peut-il, doit-il même en- 
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trer dans un examen pour lequel il n’a point 
les connoilTances requifes? Un Médecin ha- 
bilè y eft fouvent embarralTé. 

J’ai vu , & je me le rappelle avec attendriiP- 
femenc, un monaftere,àla tête duquel étoit 
une de ces femmes vertueufes, qui ne croient 
pas adoucir leur joug en le faifant partager, 
confùlter un Médecin fur les jeunes perfonnes 
qui fe deftinoient à la vie religieule. Tandis 
que de fon côté elle étudioii le caraétere des 
novices, l’habile homme qui méritoit fa con- 
fiance, & dont la probité égaloit les [lumiè- 
res, s’attachoit à en découvrir la conftitution 
dominante. Ce ne fut jamais infruébueufe- 
ment que ces deux perfonnes s’occupèrent 
du foin de féparer du monde , ou d’y réu- 
nir les jeunes filles qu’on prefentoit au mo- 
naftere (a). 

Que n’agit-on de même dans chaque mai- 
fon religieufe ! Des maladies funeftes n’y ré- 
pandroient pas fi fouvent le trouble & le dé- 
fordre. Mille exemples prouvent fans répli- 
que, que le tempérament contraint, étouffé 
pendant quelque tems , ne peut Jamais ^tre 


(a) Dans la plus grande partie des Couvens , on étudie ^lu» 
le moral que le phyfique , & c’cft prcfque toujours l’oppofé 
de ce qu’il faudroit feire. Les méditations , les longues lec- 
tures , les jeunes rigoureux , enfin tous les moyens qu’on 
employé pour s’afllircr de la vocation, doivent néccflhircment 
la donner , du moins pour quelque tems , mais fi on altère la 
févetité de la réglé, la Nature reprend bien-t6t fes droits ; le 
reflott des organes affoiblis , reprend fon élafticité, & dc-l4 
aux troubles des paflions , il u’y a plus qu’un pas à foire. 
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anéanti , quoiqu’il Toit poflîble d’en adoucir 
la trop grande vigueur. « Pourquoi , s’écrie 
*• un Naturalifte célèbre , pourquoi les paf- 
M fions qui ont leur fource dans le tempéra- 
»> ment, font -elles fi difficil'es à maîtrifer ? 
« Elles tiennent fortement à la machine , & 
» parla machine à l’ame. Les pallions fe nour- 
» rident donc, croifient &Te fortifient , 
JJ comme les fibres qui en font le fiége. Con- 
j> noifiez donc votre tempérament ; s’il eft vi- 
jj deux, vous le corrigerez,nonen vous t£~ 
JJ forçant de le détruire; vokj détruirie^la ma- 
JJ chine elle~tnême .y &c. (a), jj 

Ne fait-on pas (^e des efforts que l’on fait 
pour amortir lapaüîon qui fait le fujet de cet 
ouvrage , [ je parle fur-tout des effets phyfi- 
ques] il réfulte des cataftrophes qui effrayent 
la Nature ? On en verra des exemples lorfque 
je traiterai de la Puberté ; & la fituation de 
l’Hermite , qui après avoir facrifié à fon bon- 
heur les parties qui le troubloient , & qui 
néanmoins n’en fut gueres plus heureux , 
prouve la force du tempérament contre les 
refldurces de l’art. En ouvrant les livres ou 
eft confignée la vie des hommes que la reli- 
gion révéré, n’a-t-on pas lieu d’etre furpris?.. 
Quoi ! des Anachorettes , éloignés les uns des 
autres, les forces du corps prefque anéanties 
fous le poids des devoirs qu’ils s’impofoient; 


(æ) Contemplation de la Nature, parM. BoMMZT, fc. part, 
chap. V. page 97. 

des 
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des hommes morts à la terre , étoient , malgré 
Tauftcrité de leur vie , tourmentés par les 
aiguillons de la volupté» Croit-on que les 
hommes de notre fiecle auront plus de forces 
que ces hommes divins? Gardons-nous de le 
croire j c’eft bien ici le cas de dire ; 

L’homme eft trop foible , hélas ! pour dompter 
la Nature (a). *' 

Qiie les Médecins nous parlent avec fran- 
chife, ils nous apprendront ce que peut Tare 
fur un tempérament robufte. Eh ! de quels 
moyens n’eft-on pas obligé de fe fervir pour 
foulager les malheureufes viétimes d’une paf- 
fion ardente ! M. Tiflbt (é) rapporte qu’il a 


(a) Le fait fuivant en eft une preuve. Un foldat que l’on 
pendit il y a ^ O ou 40 ans 5 à Montpellier , eut le malheur 
un jour de ne pouvoir détourner l'on imagination des délits 
amoureux qui le tranfportercnt. Il palToit par cette Ville ; il 
y rencontra entr’autre une fille qui portoit tranquillement 
fur la tête une cruche remplie d’eau. Cette vue lit lut Itû 
l’effet le plus prompt & le plus violent. Elle l’enflamma à 
rinftant de la plus ardente paffion. Une fureur érotique le 
fiilit, il n’y peut rélifter. Il renverfe la fille , il l’embrailc , il 
la ferre entre fes bras » & fans égard à l’heure ; au tems , au 
lieu, fe met à portée de latisfaitc brutalement , les dcfirs qui 
l’agitent. On eft étonné de fa hardieffe,’ le peuple accoiut, on 
fe jette fur lui, on Je maltraite ; maïs rien n’arrête fes def- 
feins , même au milieu des coups qui pleuvcnt fur luL Anec- 
dotes dt Médecine. Seconde édition, Anecd. CXCI. 

(fr) L’Onanifme , Differtation fur les maladies produites par 
la mafturbation.Vzi M!TissoT , Doéleur en Médecine , &c. 
troilîcme édition. Laufanne , 1764. Cet Ouvrage , un de» 
meilleurs qui ait paru, depuis long-tems , doit être regardé 
comme néceffaire dans l’éducation j il eft devenu en Alle- 
magne un livre clallique, & il eft à fouhaiter qu’il le devienne 
par tout. 

Partie h 


n 
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vu à Montpellier une veuve très-robufte , 
âgée de près de quarante ans , qui avoir joui 
très-fbuvent, pendant long temps, du phy- 
fique de Tamour, & qui en étant privé depuis 
quelques années , tomboit dans des accès 
hyftériqiies dont on ne peut peindre l’état 
amreux. Elle perdoii l’ufage desfensj aucun 
remede ne pouvpit adoucir ni diminuer la 
fréquence des accès. On ne pouvoir les faire 
finir que par de fortes friétions des parties 
génitales : ce moyen étoit fuivi d’un trem- 
blement convulfif; la Nature dirigeoit fes 
efforts vers les parties irritées , & la malade 
recouvroit l’ufage de fes fens , dès qu’une 
crife falutaire , [ u je peux m’exprimer ainfî ] , 
avoic remis le calme dans des organes aullî 
impétueux. Cette obfervation prouve évi- 
demment ce que dit St. Augustin : que 
quand on s’abandonne trop mollement aux 
piaifirs , ces plaifîrs deviennent coutume , & 
cette coutumenéceffité.Mais quelquefois auf- 
fi ces accidens furviennent àde jeunes perfon- 
nes que Tufage des plaifîrs n’a pu corrompre , 
dont l’imagination n’a jamais été enflam- 
mée par le moral de l’amour. L’on en verra un 
exemple lorfque je traiterai de la Puberté. 
Zacutus Lusitanus, parle d’une fille qui 
tomboit dans un état affreux, & pour laquelle 
tous les remedes étoient inutiles. Cet habile 
praticien eut recours à un peflaire âcre, qui 
■ produifit le même effet que dans la femme 
dont parle M.Tissot,& la malade fut guérie ' 
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dans rinftant. Hoffman, [ & cet obfetvacioa 
vient ici fort à propos ] nous a confervé 
rhiftoire d’une Religieuie qu’on ne pouvoir 
tirer du paroxyfme hifterique , qu’en ayant 
recours a des moyens fur lefquelsjedoispaf- 
fer légèrement.... Il eft trifte d’entrer dans un - 
certain détail fur les fecours qui peuvent fou- 
lager un tempérament irrité , lorfque ces fe- - 
cours, quoique nécelîaires , font un outrage 
fait à la Nature. 

Tandis que quelques hommes attaquent le 
célibat monaftique avec des armes témérai- 
res , dont ils s’efrorcent de toucher Jufqu’aux 
dogmes facrés de la Religion , les Médecins 
en refpeétent ce que l’état peut avoir de bon 
en lui-même, ne s’attachant qu’aux abus qui 
s’y trouvent. Ils favent , comme je l’ai déjà 
dit, qu’il y a des tempéramens indomptables, 

& c’eft pour les perlonnes de cette conftitu- 
tion , qu’ils ont fait voir les maladies qui pou- 
voient faire naître le célibat. Ils n’ont point 
confidéré cet état relativement à la popula- 
tion , ils ont feulement approfondi les défa- 
vantages phyfiques qui en réfulcoient pour 
chaque individu. 

Le Doâ:eur Jacques a donné une thefe 
dans laquelle il cite beaucoup de maladies 
produites par la privation des plaifirs véné- 
riens {a). Le Dodeur Reneaume a traité le 


[a] An tx negato vtneris ufu morbi ? l 7 z z . 

Cette thefe , traduite j>ar M. de la M1TTR.IE , fc trouv» 
dans les œuvres de ce Médecin. 

Dij 
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44 Rèjlexions fur le tempérament , &c. 
même liijet dans une thèfe fur la vifginité 
clauflrale (a), M. Zindel a publié une difler- 
tation , dans laquelle il a raifemblé des obfer- 
vations frappantes furies maladies que peu- 
vent produire une trop grande chafteté. M. 
DE Sauvages a traité les dangers de la priva- 
tion des plaifirs de l’àmour , pour les femmes 
dont le tempérament eft incompatible avec 
la continence. Elles font , félon cet habile 
Médecin, d’autant plus les viétimes de leur 
feu , qu’elles cherchent à le cacher plus foi- 
gneufement , & elles tombent dans la trif 
lelfe, l’infomnie, le dégoût, la maigreur, 
&c. Il ajoute une obfervation qui murnit 
peut-être, dit M.T issox, l’exemple de la plus 
rude épreuve à laquelle le tempérament com- 
battu ait jamais été expofé. C’eft celle d’une 
jeune fille qui, dévorée par fon feu , & con- 
fervant fon ame pure avec une force éton- 
nante, étoit fujette à des pollutions , même 
dans le tems qu’elle gémi (Toit de fon malheur 
aux pieds d’un confelTeur décrépit & dégoû- 
tant. 

Avec quel chagrin je me vois obligé de 
faire palTer fous les yeux du leéleur, des ob- 
fervations aulfi affligeantes ! Il eft néanmoins 
néceflaire qu’elles foient mifes au grand jour. 
Puiftènt elles éclairer les hommes fur un fujet 
aufli important , & d’oû dépend fouvent le 
bonheur de leur ve. 


(ff) Cette ciici'c dt ciKOxc indifjuéc pat M. de la jM^TTAIS 
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CHAPITRE III. . 

Des remedes que l'on croit capables de dompter 
V Amour, 

« E N quelque lieu que vive ,un homme 
» lalcif, dit Venette , il eft toujours embar- 
M ralfé de fon tempérament amoureux. La 
» vertu ne peut rien où l’amour agi natu- 
» rellement , & la religion même a trop peu 
M de pouvoir fur fon ame, pour retenir fès 
» premiers mouvemens, & pour vaincre fa 
JJ complexion , qui lui fournit à toute heure 
JJ dès objets dont fon imagination eft échauf- 
jj fée JJ. (a) Après avoir parlé ainfi , eft-il 
étonnant que ce Médecin ne myque que peu 
de confiance dans les remedes qu on emploie 
pour dompter le tempérament ? Il en accorde 
néanmoins trop à quelques-uns , parce qu’il 
en a parlé félon les Anciens , qui jugeoienc 
trcs-fouvent un remede d’après des idées fu- 
perftitieufès , plutôt que par l’analyfe & les 
vraies propriétés. 

■ ■ I I I» I — i i « . •mm: — 

( a ) La génération de l'homme , &c. deuxieme paicic > 
chap. V. Art. 4 . 

Pour appuyer ce paflage de Vinette , on peut lire le 
chap. XXX du livre i o de St. AUGÜSTIK. On y verra que 
le jeûne, les macérations , &c. ne pouvoient s’oppofer à ce 
que les chofes réelles , qui frappoient les yeux de St. Au- 
gustin, ne lïflènt en lui de vives impreflîons pendant le l'oiti- 
meil .... 7'ant l’illujîon de ces vains phantâmes , dit-il , a dt 
pouvoir fur mon corps Ù far mon tfprit pendant le fommeitl 


Des remedes que C on croit 
Si Je demande s’il y a des moyens effica 
ces pour dompter l’amour , on me répond 
en nommant une foule de remedes , & l’on 
vante fur-tout la puilTance merveilleufe de 
V agnuS’caJlus,Ç\ dans les lieux con- 

facrés à la continence. Nous verrons fi l’effi- 
cacité de cet arbrifïeau eft auflî fûre qu’on le 

f rétend , mais quand cela feroit , faudroit-il 
employer tout-à-coup pour dompter une 
conftitution que l’on ne peut changer fubite- 
ment fans y introduire des maladies graves ? 

Le tempérament peut varier quelquefois 
par des caufes dépendantes du climat , du ré- 
gime, des occupations, &c. mais il faut du 
tems pour que cela s’exécute. Le tempéra- 
ment des habitans de la Grece a pane en 
France ; on le retrouve chez les Suédois, qu’on 
appelle par ce#e raifonles François du Nord j 
avant cinquante ans , félon M. Clerc , ce 
même tempérament deviendra celui des Rufi 
fes. Les Parifiens d’autres fois étoient férieux, 
peut-être triftes... J’aime leParifien, difoit 
l’Empereur Julien , parce qu’il eft férieux & 
grave comme moi. Voilà des tempéramens 
Nationnaux entièrement changés ; je n’ofe 
décider fi c’eft à leur avantage à tous égards j 
mais qu'il a fallu de rems pour opérer ces mé- 
tamorphofes ! C’eft l’ouvrage des fiecles, 
& non celui des rafraîchi flans , des caï- 
mans ! Lorfque Je confidere les efforts 
que font les maîtres d’éducation , pour 
brifer fubitement le tempérament de leurs 
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cleves qu’on deftine au célibat , je crois voir 
des enfans jetter des grains de fable dans un 
torrent rapide , dans T’efpérance d’en arrêter 
le cours i je crois voit ces mêmes enfans s’ef- 
forcer d’enlever à la terre , avec des mains 
foibles, un chêne majeftueux qui a vu naître 
leur pere. Ils ne pourront feulement troubler 
•l’eau, ni ébranler le cololTe qu’ils attaquent. 

Il n’en eft pas de même des remedes qu’on 
emploie pour dompter la conftitution de 
l’homme ; ils ne l’anéantiront pas , mais ils 
feront des ravages affreux. Ne changeons 
rien avec précipitation , a dit le pere de la 
Médecine, où il en réfultera des maladies 
auxquelles il fera difficile de remédier. 

Pourquoi î Ceft parce que l’homme naît 
avec une conftitution primitive qu’il faut 
adoucir ft elle s’oppofe à fon bonheur, mais 
par degré , fans rien irriter, fans employer 
des moyens qui , fans remplir les vues que 
l’on a , troublent l’économie animale , en 
jettant la langueur , la foiblefte , dans les 
fonétions naturelles ; l’épaiflïffement, la ftag- 
naiion dans les humeurs ; l’obftruéUon dans 
les vifceres } l’imbécillité dans les fondions de 
l’ame. 

Les moyens que l’on employé ordinaire- 
ment pour diminuer l’ardeur qui porte aux 
plaifirs de l’amour , font les narcotiques , re- 
medes qui engourdiffent & jettent celui au- 
quel on les adminiftre , dans la ftupéfadion 
ou ffupidité. Ôn croit qu’en procurant un 
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fbmmeil léthargique, on ôte aux organes 
qui filtrent & préparent la liqueur prolifique, 
leurs qualités. On a raifon mais on devroit 
fe rappeller auffi , que les fomnifères agifîenc 
également fur toutes les fondions animales, 
& même fur celles de l’efprit. Les Grecs ont 
nommé ces remedes hypnotiques ^ & les ont 
regardés, ainfîque les narcotiques, comme 
des remedes dont la vapeur fubtile , nuifi- 
lîble, & ennemie de la. Nature, diminue ou 
empêche entièrement le mouvement & le 
fèntiment des parties folides. Ils regardoienc 
comme poifons , des fubftances qui en dimi- 
nuant la circulation , fupprimoient les fe- 
crétions,ôtoient l’appétit, taifoient perdre la 
mémoire, procuroient àla vérité le lommeil, 
mais excitoient des fonges trilles , remplis de ^ 
vifions elEayantes. Il n’y a rien, félon Frédé- 
ric Hoffman, de plus capable dans la Nature 
de rendre promptement hébété & ftupide un 
homme de bon fens & d’efprit , que l’ulage 
des narcotiques. C’efl: une expérience cer- 
taine & inconteftable , dit encore Hoffman, 
que les anodins pris en trop grande quantité 
par les enfans , leur font contrader une ftu- 

f )eur d’efprit & de mémoire , qui dure très- 
ong-tems (a). 

On ne fait pas toujours ufage des narco- 
tiques & des fomnifères, tels que ceux qufi 


(ai Vovci le Dicliomaire 'univrrftl de Médecine , &c. i 
l’aitlcle îeanetica. 

fournilTent 
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fournifîent la mandragore , la bella-dona , le 
Jiramùnium , la. pomme d’amour, laj ufquia- 
me , & plufieurs*autres que la témérité & l’i- 
gnorance ont fait employer fans connoin- 
lance & /ans difcernement. On a plus fou- 
vent recours à d’autres comportions dans 
le/quelles on fait entrer l’opium, & qui 
par -là feulement peuvent devenir fune/les. 

L’opium ! moyen terrible de procurer du 
repos à un corps agité : remede que les Mé- 
decins ne peuvent emplover avec trop de 
circonfpeâion , & qui fai /oit trembler Ga- 
lien chaquefois qu’il avoit à l’adminiftrer {a). 

Si j’avois encore befoin du fufl&age des an- 
ciens ScRiBONius Largus , Celse, Aetius , 
Dioscoride, Plutap.q,ue , &c. me fourni- 
roient des armes contre ces remedes funef- 
tes , qui ont tant d’influence fur le corps & 
fur l’e/prit,lorfqu’ils font adminiflrés mal-à- 
propos. 


(a) L’Opium, fi l’on en croit beaucoup d’EcriYains, agit 
bien différemment lur tous les hommes. On fait l’ufaec im- 
modéré qu’en font les Egyptiens , les Turcs , & on dic que 
l’opium eff pour eux un aphrodijiaque qui augmente la joie 
& le courage , en procurant une forte d’ivreuc particulière. 
Nous verrons ailleurs que ces peuples , & fur-tout les Chi- 
nois, en tirent parti, pour s’exciter à l’amour. WEDELiUi 
afTUrc dans fon traité de Opio , que l’opium caufe aux per- 
fonnes d’un tempérament chaud , des pollutions noéhirnes 8c 
un priapifme continuel. Il eff donc contraire , même pour 
remplir l’objet que l’on a, lorfqu’on le fait prendre pour ap- 
pailcr la fougue des defirs renériens. Nous examiuetons au 
teffe 1 en parlant des remedes que l’on croit propres à exciter 
à l’amour , ce que l’on dit des effets merveilleux de l’o- 
pium 1 Sc ce qu’il faut eit croire. 

Partis I, E 
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Le vitex , ou V agnus-caflus , doit la répu- 
tation dont il jouit, à l’ufage qu’en faifoient 
les anciens. Dioscoride (æ) nous apprend 
que les dames d’Athènes s’en fervoient aux 
cérémonies que l’on faifoit en l’honneur de 
CÉR.ÈS. Elles dreflbient avec les branches & 
les feuilles de cet acbrilTeau, les lits auxquels 
elles donnoient leur virginité à garder , parce 
que c’étoit une opinion répandue parmi el- 
les , que l’odeur de V a^nus-cafius combattoit 
les penfees amoureufes, & écartoit les fonges 
lafci^. Cette confiance dans Xa^nus’cajius 
a pafie iufqu’à nous, & on faitufage dans les 
Monalieres , intérieurement & extérieure- 
ment , des feraences & des feuilles de cet ar- 
bre merveilleux. Quant à l’application des 
branches en forme de ceinture, je ne vois 
pas qu’il y ait aucun mal; elles rempliroienc 
même les vues que l’on fe propofe , fi le 
proverbe qui dit intention fait tout , étoit 
mndé fur la vérité. L’ufage que l’on fait de 
la graine intérieurement , eft peut-être moins 
indifférent. 

Elle a , fi l’on en croit ceux qui vantent Ces 
miracles, la propriété d’anéantir les defirs , en 
tuant , pour ainfi dire , le corps & l’ellprit, 
Hcureulement pour le bien de l’humanité, les 
vertus extraordinaires de cette graine ne font 
pas mieux avérées que celles des branches. 


(fl) Commentairt de MaTTHIOLE, fur le ler Livre de 
Diosco&ios. Cbap. CXYI. 
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M. Chomel , Médecin du Roi, de l'Académie 
des Siences , convient que la l'emence de l'a- 
gnus-cajlus, dont on a fait une éraulfion avec 
l’eau de Nénimhar , eft utile pour calmer les 
accès de la palnon hyftérique, mais il eft fort 
éloigné de croire que ce remede (bit capable 
de réprimer les mouvemens impétueux de la 
chair. Un Pafteur, d’une piété confommee, 
& d’un zele apoftolique, dit-il , [ en parlant 
de M. Chomel, Curé de Saint Vincent de 
Lyon] , a fait beaucoup valoir dans fes let- 
tres , & dans fon Di 3 ionnaire Economique , 
un remede qu’il compolbit & qu’il gardoit 
comme un lecret infaillible pour confervec 
la chafteté : je défère beaucoup à Ton témoi- 
gnage; mais je n’ai pas encore d’aflèzfûres 
expériences de ce remede , pour l’établir 
comnu un fpécifique , capable de procurer 
une vertu fi difficile à pratiquer fans lefecoars 
d’une grâce furnaturelle (a] Eh! queferoit-ce 
d’une plante qui auroit la propriété d’empê- 
cher non-feulement les defirs , mais encore 
de s’oppofèr à la création , à la filtration de 
cette liqueur précieulè, qui annoucela force, 
la fanté , & à laquelle on les doit peut-ccre. 
Non , la Nature n’a pas mis fur la terre une 
plante qui pût placer l’homme de beaucoup 
au-deffousdela orute; la Nature n’a pasdiélé 
les lobe- des my fteres de CÉaks; elle n’a pas mis 


fa] Abrégé de l’Hiftoire des Planta ufuetles , &c. troificme 
editien, vol I. 


Eij 



5 1 Des remedes que L'on croit 
dans la main d un tyran , le glaive cruel qui 
doit priver l’homme de la moitié de Ton exif- 
tence j elle n'a pas non plus accordé à l'agnus- 
cajius des vertus qui feroient fi funeftes à 
l’humanité ! 

On place aulïï le Nénuphar ^a'j au ran<* 
des moyens capables d’appaifer les defirs 
amoureux. Pline dit [b] que ceux qui en 
prendront pendant douze jours, fe trouve- 
ront incapables de contribuer à la propaga- 
tion de l’efpece i & que fi l’on en ufe l’efpacè 
de quarante jours, on ne fendra plus les ai- 
guillons de l’amour. Il feroit inutile de rap- 
porter les raifons données par les anciens , 
pour prouver l’efficacité de cette plante , & 
comment la froideur jointe à la féchereffe fait 
tarir lesfources de la génération. 

Ce que j’ai dit de Vagnus-cajlus , doit dé- 
cider fur les merveilles du nénuphar. II y a 
néanmoins une réflexion à faire fur l’ufage de 
cett% plante. On aflure que les Turcs en font 
macérer les fleurs dans l’eau, s’en frottent les 
narines , & boivent beaucoup de cette infu- 
fion. Ces hommes robuftes , qui mettent leur 
félicité préfente & à venir dans la jouilTance 
du phyfique de l’amour, ne fc ferviroient pas 


[<i] Il y a daix efpeces de Nénuphar ou lis d’étang ; celui 
dont il cft qucftion*, eft le Nénuphar blanc. ( Nymphaa alba.) 
On remployé comme humeftant & rafraîchiflant ,■ il cft auflî 
narcotique , & pat conféquent propre a calmer le trop grand 
mouvement des humeius. 

Hijioirt du Menât. Livre XXV. Chap. 7, 
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de cette plante, s’ils avoient ob/èrvé qu’elle 
fût capable d’altérer & diminuer fenfible- 
inent leurs plaifirs. 

L’obfervation fuivante prouvera moins la 
vertu éiM nénuphar y le pouvoir de l’ima- 
gination dans un homme fimple & crédule. 

Un artifan ayant un panaris, fut dans un 
de ces hôpitaux oîi l’indigence trouve des 
fecours, pour y demander quelques emplâ- 
tres en grande réputation dans le pays. La 
Soeiir qui avoit le département de la pharma- 
cie, fut obligée d’entendre quelques propos 
libres que lui tint un jeune homme qui ac- 
compagnoit le malade. On s’en plaignit au 
Chirurgien de la maifon qui fe trouvoit dans 
la falle; celui ci dilîîmula, retint les deux hom- 
mes, dclbus prétexte de charité, leur fit propo- 
fêr une pitance’, ce qu’ils acceptèrent volon- 
tiers. Le repas fait, il dit gravement en s’adref- 
fant à l’égrillard ; mon ami , tu peux à préfent 
fréquenter cette maifon, fans que tesdifcours 
y foient un fujer de fcandale ; je viens de te 
faire prendre de quoi l’ôter, meme jufqu’aux 
defirs Le jeune homme ne parut pas faire 
beaucoup d’attention à cette menace ; mais 
l’ayant rapportée à fes camarades , ceux-ci 
lui troublèrent tellement l’imagination , en 
lui perfuadant qu’on lui avoit donné le nénu~ 
phar^ que ce malheureux commença à fe 
croire incapable de s’unir à une aiïez jolie 
fille qu’il devoir époufer quelques tems apres. 
Il le devint en efret, & ce ne fut que peu à 

Eiij 
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peu, & en fe itsvamd'un homme à fecret [<i], 
qu’on parvient à lui donner une forte de 
confiance en fes facultés. 

Si l^on ometioit de parler du camphre [3] , 
quelques perfonnes pourroient croire que 
l’on a craint d’attaquer les vertus meiveilleu- 
fes par lefquelles cette fubftance s’oppofe à 
l’amour. En effet, les anciens ont été trcs-per- 
fuadé de Ton efficacité dans ces circonftances; 
& parmi les modernes, quelques-uns y ont 
encore une certaine confiance. Dans le fiecle 
paffé, au rapport de Scaliger, on legardoit 
le camphre comme un réfrigérant ; on le fai- 
foit lentir & mâcher aux Moines pour étein- 
dre la concupifcence (c). 


M Cet homme étolt un maréchal, qui jouinbit de la ré- 
^nitation de fbrcier. 11 donna d’abord à (bii malade quelques 
potions ichauffantts , qui ne fireut effet que lotfqu’il lui eut 
perfuadé que le Diable prenoit beaucoup de part a la 

lîtuation. , 

té] Le camphre eft ure réfinc qui découlé du tronc x des 
grolTcs branches d’une efpece de laïuier fort commun au 
Japon. Les Hollandois nous apportent cette fubftance toute 
brute , & en forment chei eux des maffes qu ils diftribuent 
eiifuite en France, &c. _ 

[f] Il feUoit avoir beaucoup de crédulité pour $ imaginer 
que le camphre pût produite des effets aufli marqués. L at- 
toiuhemcnt du camphre n’eft pas néanmoins indlffcrent. 
BarTHOLÎK , dans les obfervations , nous parle d im Apo- 
thicaire qui perdit le fens de l’odorat, pour avoir fouveat 
manié cette drogue. Elle eft employée avec fuccAs parles 
Médecins dans plufieurs circonftances. Les Arabes 1 ont intro- 
duit dans la matière médicale , & Rasss , AvICEKKE , 
SÉBA, Mïsué, Boirhaave, Hoïfman, Lbmeili, 
Sv DîNH A M , &c. ont employé cette fubftance dam “«c in- 
finité de malaifies qui exigeoient un remède calmant, Icda- 
tif , autiputtide Sc réiblutifi ^ 
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Camphora per nares cafirat odore mares. 

Nous avons encore la même obfervation 
à faire nénuphar: les Indiens 

mêlent le camphre avec des fubftances âcres 
& aromatiques , & en forment des trocbiC* 
ques qu’ils mâchent plufieurs fois le jour. 
L’ulàge journalier qu’en font ces hommes 
avides de plaifirs , ne doit pas faire regarder 
le camphre comme capable d’appaifer la vio- 
lence des delîrs amoureux. On peut encore 
ajouter ce que dit Venette : que les hommes 
employés à la purification du camphre , à ' 
Venife & à Amfterdam , font très-amoureux 
& très-féconds. C’eft donc mal-à-propos que 
quelques Auteurs l’ont nommé ligatura & 
vinculum veneris, puifque Wedelius & d’au* 
très Médecins, ont obftrvé que cette fubf- 
tance eft d’une elGcacité finguliere pour aug- 
menter le mouvement du fang, & qu’admi- 
niftrécjlorfque les humeurs font dans une trop 
■grande fermentation , elle ne fait qu’aug- 
menter l’infomnie , la chaleur & la foif. 

Il ne faut pas croire que le camphre foit 
un remede qu’on peut donner à tout le mon» 
de indifféremment. L’ufage que l’on en fait 
exténue , amaigrit les perfomies grâces & 
qui ont beaucoup de ferofité. Il peut bien , 
lelon Stenzeuus, rendre impuiffans ceux 
qui manquent de fucs gélatineux , & qui 
font prives du véhicule neceflaire pour la fc- 
crétion de la femence, [c’eft-à- dire, qu’il 

E iv 
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peut rendre inhabiles à la génération ceux 
<ïui n’en font pas capables] ; mais il n’a point 
la vertu de prévenir la fécrétion du flui- 
de animal , ni d’empêcher l’éreélion de la 
verge, d’ou dépend la génération. 

Enfin de quelque eflicacité que foit le 
camphre, lorlqu’il eft ordonné par les Mé- 
decins [a ] , il peut devenir funefte lorfqu’il 
eft employé par l’ignorance Sc le fanatifme. 
J1 devient funefte à ceux qui ont le cerveau ou 
l’eftomach afFoibli,il l’eft lur-toutaux gens d’é- 
tude qui mènent une vie fédentaire, & aux 
femmes d’une complexion délicate: il remédie 
aux vapeurs hyftériques de celles dont la conf- 
lijution eft forte , mais il caufe ces accidens 
aux perfonnes dont le fyftême nerveux eft 
dans un état de foiblefle ; Ton odeur fuffit 
quelquefois pour les occafionner. 

On me difpenfera volontiers de fuivre ici 
tous les moyens que nous ont indiqués les 
anciens pour réprimer l’amour. On doit re- 
garder les cures furprenantes qu’ils faifoient 
par les anti-aphrodijiaques^ comme autant de 
fables, à moins que l’on ne convienne, avec 
quelques Auteurs, que nous ne pofledons 


[a] Un Médecin de Nuremberg avoir une fi grande con- 
fiance en l’huile de camphre , qu’il fc faifuit fort de guérir de 
la pefte quelques perfonnes que ce fût , avec quelques goûtes 
de cette huile. Hf.NISIUS , Médecin de Vérone , découvrit 
une huile anti-pdUlenticlle , tirée du camphre , qui produi- 
fit des effets fi extraordinaires pendant tout le rems que la 
•pefte régna à Vérone, qu’on lui érigea une colonne triom- 
phale pour éternifer les îerviccs qu’il rendit à l’Etat. 
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plus V agnus-cajlus des anciens, le camphre de 
rifle Bornéo, tant vanté , le véritable tefti- 
cule de chien ou orchis , &c. 11 ne faut donc 
pas croire à la lettre , tout ce qu’avance 
Dioscoride & Ton commentateur , ou il faut 
regarder la graine de laitue , le pourpier, 
la rue , la graine de chanvre , la racine du 
glayeul , la ciguë , la menthe , les fleurs du ro* 
«er jaune , celles du grenadier, &a comme 
capables d opérer des prodiges. 

Mais il s’en faut beaucoup qu’on doive y 
ajouter foi. Quelle confiance doit-on à Mat- 
thiole , lorfqu’il dit qu’étant à Venife , il 
vit un homme condamné à être pendu, au- 
quel toutes les portes furent ouvertes , les 
ferrures rompues par l’attouchement d’une 
plante avec quelques Jîgnacles i J.orfl]u’il 
avance qu’une efpece d’aconit fait mourir les 
femmes, fi on les touche avec cette plante a . 
une certaine partie que l’on me difpenfera de 
nommer? Lorfqu’il parle de l’herbe nommée 
fcythica , fui ejl grandement ejlimée , parce 
^uen la tenant en la bouche , on ne fent ne 
faim , ne foif} Quelle confiance doit on avoir 
dans un homme qui aflure qu’une plante a la 
vertu de reflufeiter les morts ? Par la même 
herbe , dit- il , T kilo tué par un dragon , il 
reçut vie {a). Après avoir lu ces abfurdités,îe 


^a) Voyez U Didiciet dtt Œuvrts de Dioscoride à 
Maximilien II, Empereur des Romains , aux Eleéteurs fi" 
aux autres Princes de toute l’Allemagne , par P. A. MaT- 
thiole. 
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ne croirai pas que, fi un homme trouve le 
tefticule de chien ( cynoforchis des-Grecs ) , & 
qu’il mange la plus groUe des deux bulbes qui 
compofe la racine de cette plante , il engen- 
drera des mâles; & que , fi une femme fait 
ufage de la plus petite , elle aura des femel- 
les. Je ne croirai pas non plus, que la pre* 
miere de ces bulbes ait eu le pouvoir de pro- 
curer à nn Indien robufie , foixante & dix 
fois de fuite, l’extafede la jouiflance, tan- 
dis que l’ulage de la plus petite efi capable , 
félon le meme Auteur, d’éteindre lubite- 
ment l’ardeur vénérienne {a). 

Quoiqu’en aient écrit les anciens , on peut 
raifonnablement douter que de leur tenis 
même , on ait eu la plus grande confiance aux 
remedes, que nous venons d’indiquer. Je tire 
cette induélion des moyens furnaiurels & 
* fuperftitieux auxquels on avoii recours. On 
a beau répéter que de tou6 temsle peuple a 
couru apres le merveilleux ; ce même peuple 
n’a recours aux prétendus forciers pour être 
guéri de la fièvre , qu’apres qu’elle a réfifté à 
la petite centaurée ou au quinquina. Ainfi 
les Amulettes, les Bracelets , les Anneaux en- 
chantés , lesTalifmans, les Plantes facrées 
d’HEKjaks , enfans de l’ignorance & de la fu- 


(a) Commentaire de MatthIOLE fui le Ille. Livre de 
Dioscoride. 

J’aurai occafîon de parler de Vorchis , en traitant des rcme^ 
der que l’on donne pour exciter à l’Amour , & nous verrou* 
alors ce que l’on doit croire de fes vertus tant exaltées. 
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perdition , ont dû leur naitlance au peu d’ef- 
ficacité des moyens naturels qu’on employoit 
pour conferver la famé , ou guérir ceux qui 
l’avoient perdue. Toutes les nations fe font 
emprelTées de trouver des moyens pour con- 
ferver la chafteté à ceux qui en avoient fait 
vœu j & s’appercevanc que ni les remedesen 
qui ils avoient eu confiance jufqu’alois, ni les 
punitions terribles que la loi infiigeoit , n’é* 
toient pas toujours capables de dompter la 
Nature , ils eiuent recours aux moyens qu’ils 
crurent furnaturels. Quelques peuples admi- 
rent trente-fix Dieux , d’autres trente-fix Dé- 
mons, habitansde l’air, qui s’étoient parta- 
gés l’empire du corps humain , divifé en au- 
tant de parties, dont chacune avoit pour pro- 
teâeur une divinité qui portoit le même 
nom , & que l’on invoquoit pour la partie 
foufff ante fur laquelle elle avoit pouvoir. Il 
ne faut pas douter que celles qui avoient tant 
de relation avec la chadeté, ne fuffent con- 
fiées auflî à la garde de quelque intelligence 
furnaturelle. 

Cette façon d’agir a toujours été la marche 
de l’efprit humain , lorfque les ténèbres de 
l’ignorance obfcurciifoient la raifon. Lorf; 
que l’on a reconnu l’impuifTance de la Méde- 
cine dans certaines circondances , on a eu 
recours à la magie. L’inefficacité des moyens 
naturels qu’on croyoit capables d’éteindre 
Tamour ou de l’exciter , a fait recourir aux 
prcçpndus noueurs d’cguillettes, ou aux phil- 
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très dont ont tant parlé les Anciens, & fur- 
tout les Poètes. 

Mais , pour revenir à mon objet, s’il fut un 
anti-aphrodifiaque puiflant, c’eft, fi l’on en 
croit quelques Auteurs, le nure^ Ci célébré 
chez les Anciens pour procurer la fécondité. 
Long-tems avant Platon, on avoit com- 
pofé des livres exprès , pour étaler le mérite 
de ce fel ; les modernes lui ont attribué , avec 
un enthoufiafme merveilleux , la faculté de 
coopérer à la réproduétion de tout ce qui 
exifte dans la Nature ’a.). Les Anglois fur- 
tout, & parmi eux le Chancelier Bacon, ont 
fait tous leurs efforts pour placer le nitre dans 
toutes les opérations de la Nature. Bacon 
afliire , dans l’ouvrage qu’il a intitulé Hijloria 
vita & monts , qu’un fcrupule de nitre étoit 
.capable de prolonger la vie. Le Chevalier 
Digbv affirme la même chofe. Ce fel exal- 
té, (^), diwl, dans fon difcours fur la végé- 
tation, 6c mis en mouvement par les naiffan- 


(<i) On peut mettre au rang des principaux Àpologiftcs du 
nitre , Pline , Valecius , Paracelse , VigeNere , 
Raymond - Lulle , Palissy , Glaober , M. de la 
Chambre , & beaucoup d’autres. On peut voir dans les 
Curiofuis di la liaturt & dt fArt fw la végétation , par l’Abbé 
de Vallemont , ce que les anciens Philofophes & plu- 
Aeurs modernes ont écrit fur le nitre j l’enthoufialiae de 
quelques-uns amufera le Lcctair. 

, (b) Il faut adopter le nitre comme répandu dans toute la 
Nature , & circulaiif fins cdTe d’un règne à l’aune. Boylb 
difoit du nitre , <ju’il n’y avoit pas dans l’univers de fel plus 
catholique , c’cÂ-a-dire , plus oniveifcUemenc répandu dans 
le monde élémentaire. 
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tes chaleurs du priiirems, femêle danslefuc 
des plantes & dans le fang des animaux , & 
folUcite les unes Sc les autres à la multiplica- 
tion de leurs efpeces. De-là viennent cette 
joie & ce rajeuniffement charmant j que le 
printems fait briller fur toute la Nature.... Et 
ce même nirre, bien préparé pour l’ufage de 
l’homme, répareroit de tems en tems le dépé- 
riffement que caufent les années , & lui pro- 
cureroit ce précieux rajeunilTement que l’E- 
criture-Sainte reconnoîc dans l’Aigle... 
yabitur aquila juventus tua {a). 

Voilà donc le nitre reconnu par les plus 
célébrés PhiloEophes, pour un puilfantmoyen 
d’augmenter la population , de conferver la 
famé , de rappeller les plaifirs dans des orga- 
nes qui n’en paroilTent plus fufceptibics. 
C’étoit pour remplir ces vues , que Milord 
Bacon, en faifant l’apologie du nitre, étoit* 
parvenu à le rendre chez les Anglois, d’un 
ufage fi familier , qu’on l’employoit dans 
prelque toutes les maladies. On le prenoit 
même dans la meilleure fanté., comme un 
préfervatif. Avec de bonnes intentions , il 
n’efi pas toujours pofiîble de fatisfaire tout le 
monde i voici un tait , qui , s’il eft bien vrai , 
le prouvera. On nous dit \ b) que les femmes 


(/t) Voyez l’ouvrage de l’Abbé DB VaLLIMOKT , prem, 
part. chap. VI. 

(») Voyez les Amadous dt MUttint , &c. deuxieme part. 
CXXXIle. obfcrvation. 
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proferivirent bientôt ce remede. EHes trou- 
vèrent que leurs maris étoient moins portés 
à fatisFaire leurs defirs, depuis que l’ufage du 
nitre ctoit devenu général. EHes s*en prirent 
au Chancelier qui l’avoit répandu. Elles criè- 
rent à la forcellerie , au maléfice , &c. &c. 
Oaafouventfait beaucoup de bruit pour des 
objets de moindreimportance; ainfi, je trouve 
les plaintes des Angloifes fondées fur de bon- 
nes raifons. Il ne faut donc plus chercher 
ailleurs un réfrigérant que l’on peut employer 
fans courir aucun danger : le nitre fera ce 
que n’a pu le fupplice affreux auquel étoient 
condamnées les veftales qui fuccomboient 
fous le poids de la chafteté. Mais on me per- 
mettra quelques obfervations. Le Chancelier 
Bacok n’avoit accrédité le nitre qu’apres 
, avoir fait beaucoup d’expériences ; ce zélé 
citoyen ne l’auroit pas répandu avec tant de 
de feu, s’il fe fûtapperçu de l’atteinte cruelle 
qu’il portoit à la multiplication de l’efpece. 
Le nitre eft un puifTant remede , dans les cas 
où il faut s’oE^ofèr à une difpofition inflam- 
matoire du rang ; ce fel eft d’une nature fi 
particulière , qu’il n’y a rien dans la Nature , 
lêlon Fédéric Hoffman, à quoi on le puifTe 
comparer ; mis fur la langue , il la refroidit ; 
pris^^iutérieuxement, il produit le même eflfèt 
fur tout le corps J & diübut dans de l’eau , il 
en augmente la fraîcheur. Par ces qualités, il 
peut bien appaifer un peu la trop grande ef- 
fervefcence des liqueurs , dans un hortune 
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que la force de la jeunelfe & les feux de l’a- 
mour portent avec violence vers la volupté j 
mais ce Tel a-t-il la vertu d’agir fur un epoux, 
qui fuit pas à pasTimpuldon de Ton tempera» 
ment ? A-t-il la faculté d’allbupir les or- 
ganes du plaifir , au point que les femmes 
aient été endroit de charger de malédiéUons 
le célébré Baron de Verulam î au point de 
faire crier au maléfice î Je ne le crois pas; & 
fi , comme on l’alTure , les femmes ont fait 
beaucoup de bruit, j’aime mieux croire qu’el- 
les crient quelquesfois pour peu de chofe , 
que de me perfuader que l’ufage du nitre , 
que l’on admet dans tous les corps fublunai- 
res , & qui y joue un fi grand rôle , ait la fu- 
nefte vertu de tuer les individus que chaque 
homme doit à la poftérité. D’ailleurs, Bacon 
ne confeilloit-il l’ufage du nitre qu’aux hom- 
mes lèulement î Si les femmes en prenoient y 
avoit il la faculté d’exciter les fens dans un 
fexe , tandis qu’il rendoic l’autre iufenfible > 
Ne croyons pas aveuglément toutes les anec- 


(n) M. Tissot confciUe, à la vérhé, pour remire les pol- 
lutions nocturnes moins fréquentes , une dragme de nitre 
düToute dans une bouteille d*cau ; mais cet habile Médecin 
bbfervc en même temps, qu’il a vu un malade dont on vou- 
loir calmer les lignes de [mÜlânce les moins équivoques , au- 
quel le nitre étoit contraire , puifqu’au lieu de détruire les 
lÿmptômet de la maladie , Ù les auementoit. J’attribuai , 
dit-il , cet effet à deux caufcs ; l’une , c^ft qu’il avoit les nerfs 
tres-foibles. & dans ces tempéramens , le nitre agit comme 
Irritant ; l’autre, c’eft qu’il augmentoh confidérablement les 
urines , la veliîe fc remplilfoit plus promptement pendant 1a 
-nuit , & l’on fait que la tcnfion de la velfîe e(t une des caufes 
déterminantes des pollutions. 
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dotes qui fe trouvent dans Thiftoire des Scien- 
ces & des Arts. Il ne faut pas que , parce 
qu’elles ont pour objet une Nation entière , 
nous y ajoutions plus de foi. On hafarde une 
pîaifanterie , & perfonne ne s’attache à la dé- 
truire, parce qu’elle réjouit & qu’elle prête à 
la malignité. 

II eneft du nitre, comme del’opium&du 
camphre; tandis qu’on le eonfeille comme 
réfrigérant, nous voyons des Nations qui 
s’en fervent pour s’exciter à l’amour , ou du 
moins à la génération. Seneque attribue la 
fécondité des femmes de l’Egypte aux eaux 
du Nil. S’il faut en croire Pline, les femmes 
du bord de ce fleuve ont quelquefois fept 
enfans d’une couche, Théophraste , Liba- 
vius, &• d’autres Auteurs, attribuent cette 
,merveilleufe fécondité, aux particules ni- 
treufes diflbutes dans les eaux dû Nil. 

Il réfulte donc de ce que je viens d’avan- 
cer, qu’iUn’y a pas abfolument un remede 
qu’on puifle adminiftrer avec la certitude 
de dompter l’amour, ou du moins, le pen- 
chant iirréfiftible qui nous porte vers la jouil^ 
fance.C’eftune affaire de tempérament que 
la Médecine ne peut affoiblir au point d’en 
être viélorieufe; & dans les hommes qui pa- 
roiflènt dés leur enfance enclins au liberti- 
nage , il faut des efforts furnaturels pour 
adoucir les paflîons amoureules. Les précau- 
tions qu’il y auroit à prendre en élevant la 
jeunefle, tiennent à de grands principes, qui 
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pourroient devenir dangereux dans les mains 
du peuple, & qui nuiunt à raccroiiïement 
& au développement de chaque individu , 
cauferoient la dégcncration de l’efpece dans 
la poftérité. 

M. Tissot a vivement lenti de quelle im- 
portance il feroit pour l’éducation , de trou- 
ver les moyens les plus fûrs & les moins dan- 
gereux , de préferver la jeunelTe des violens 
delîrs qui la portent à des excès , d’bii uaif- 
/enr des maladies aftreufes. Perfonne , |e 
crois , n’eft plus en état que cet habile Pro- 
felTeur de donner aux Nations {a) un traité 
fur cette matière. M. Iseun , Secrétaire d’E- 
tat à Bafle , écrivit à M. Tissot pour l’exci- 
ter à ce travail. « Je ne doute pas, dit cet 
M homme refpeétable , dans fa lettre , je ne 
» doute pas qu’il n’y ait une diète qui fâvo- 
» rile particuliérement la continence ; je croîi 
»» qu’un ouvrage qui nous renfeigneroit, joint 
» à la de/cription des maladies produites par 
» l’impureté, vaudroit les meilleurs traites 
» de morale fur cette matière ». Il a fans 
doute bien raifon , ajoute M. Tissot {b) ; 
rien ne feroit plus important que cette addi- 
tion , au traité de rOnanifme que defire M, 
Iseun i mais rien de plus difficile en la fépa- 
rant des autres parties de l’éducation , non- 


(a) Le fuccès des Ouvraç^M «le M. TissOT , le* traduc- 
tion* que l’on en a faites, chez plnâeurs Nadont , m’autoii- 
fent ê parler ainfi. 

(a) Voyez l'i -nanifmt , art. HL fcél. X. 

Partie 7. F 
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feulemenc médicinale , mais morale. Pour 
traiter cet article à part, li l’on vouloit le 
traiter bien , il faudroic établir un grand 
nombre de principes... Ainfi, il vaut mieux 
renvoyer ce traité à faire partie d’un plus 
■ confidérable , fur les moyens de former un 
bon tempérament , & de donner aux jeunes 
gens une fanté ferme ; matière qui , quoique 
traitée par d’habiles gens , n’eft pas encore 
epuifee, tant s’en faut, & fur laquelle il y a 
- une foule de chofè extrêmement importan- 
cantes à ajouter, auffi bien que fur les maladies 
de cet âge. Ainfi , maigre moi , ajoute M. 
Tissot , je ne toucherai point ici «et article. 

La terminaifon du paflage que l’on vient 
de citer , ftiit entrevoir que nous avons lieu 
d’attendre un nouvel ouvrage de M. Tissot, 
concernant l’éducation phyfique , & les ma- 
ladies des enfans. PuifTe ce célébré Praticien, 
ne pas nous faire attendre loug-tems un ou- 
vrage que la réputation de l’Auteur nous fait 
defner avec la plus vive impatience ! On y 
trouvera fans doute les préceptes les plus fa- 
ges, qui fortant des principes généraux, & 
de la réunion du phyfique au moral, donne- 
ront le meilleur plan ti’éducation , relative- 
ment aux foins qu’il faut prendre pour pré- 
venir les paflîons & fur-tout l’amour. 

L’oifiveté, l’inaûion, le trop long féjour 
au lit, un lit trop mol, une diète fucculente, 
aromatique, falée , vineufe, les amis fnfi- 
peds , les ouvrages licencieux , étant des 
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caufes a(fez ordinaires de rémotion du cem^ 
péramenc , on ne peut les éviter avec trop 
de loin. 

Les exemples que nous avons fous les 
yeux, &ceux que nous a tranfraisThiftoiie, 
i'ufËfent pour prouver que les hommes oilîfs 
&c dans Tinaélion, font, je ne dis pas les plus 
robulles , mais les plus voluptueux des hom-* 
mes. Or, c’eftla force desindividusqui éta- 
blit celle des empires; 8<: il eft aifé de s’ en 
convaincre en jettant un coup d’oeil fur l’ori- 
gine , l’accrolifement & la décadence des 
Etats. 

L’homme oillf doit avoir l’imagination 
plus vive en amour , que celui qui exerce Ion 
corps aux travaux. Le premier, appellant 
fansce(Teleplairir,lerollicite avec violence} 
£es delîrs , qui à peine ont le tems d’éçlore , 
veulent être fatisfaits ; mais tourné /ans ce/Iè 
vers la volupté , l’imagination a di/Iîpé avant 
la jouilTance ,'la fburce des délices que U 
Nature rcferve à l’Amour. L’homme au con*> 
traire, qui fortifie fbn corps par l’exercice, 
connoît le plaifir dans toute Ton étendue, 
parce qu’il ne s’y livre qu’au moment où l’a- 
mour même le lollicite ; au lieu que l’homme 
inaftif , voulant facrifier continuellement à 
la volupté , devient incapable d’en goûter 
toute l’ivre/Te. Les plaifirs du premier , font à 
ceux du fécond en raifon de fa force. Son 
corps eft gras, maisil eft mou, foible, lan- 
guillant ; au lieu que l’autre ayant ‘moins de 
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graifle , eft beaucoup plus musculeux , a les 
membres plus folides, & doit parconféquenc 

{ ►orter avec aifance un poids que celui dont 
a vie eft fans exercice ébranlera à peine. Les 
hommes qui languifTent dans le repos & la 
mollefte , lont toujours dirigés vers ie même 
objet , le plaifir ; mais la Toibleflc de leur 
conftitutionn’y pouvant fuflSre,ils s’en créent 
de faéHces , des plaints qu’ils peuvent goûter 
par le fecours de l’imagination j ainfi , leurs 
entreriens, leurs leétures, leurs alimens , tout 
en eux y eft relatif. On peut donc alTurer que 
del’oifîveté, naît le tempérament lubrique , 
puifqu’elle fait naître les defirs , & qu’elle 
met en ufage tous les moyens que fuggerent 
l’imagination déréglée, dans un homme aban> 
donné à la pare (Te ( à), 

^ On fentira aifément, que l’oifivetc dans 
un homme qui peut fe procurer tout le fu- 
perflu, que l’on appelle commodités de la vie, 
en deviendra d’autant plus dangereufe pour 
la continence : ainfi , Je ne dirai rien ici des 
caufes que J’ai indiquées plus haut , comme 
portant l’homme à l’excès des plaiftrs. Il faut 
les éviter avec foin, & c’eft en obfervant 


[a) Pour faire voir combien les modifications que nous 
avens ajoutées à notre tempérament ptimitif y caufent qucl- 
qtiefbis de chanecment , j’obfervetai que l’indifférence pour 
le phydque de l^mour. doit quelquefois fon origine à l’oifi- 
Teté. On a vu des femmes ftétiles devenir fécondes après 
s’être fait un devoir de s’exercer le corps par des travaux , 
des promenades proportionnées à leurs forces j mais je dois 
traiter cct objet en parlant des caul'cs de la Itérilité. 
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avec exaâitude lesloix de la dicte, oppofce 
à l’amour (a) y qu’on parviendra , je ne dirai 
point à dompter entièrement les fougues d’un 
tempérament érotique, mais à en calmer les 
accès... La Nature animée , ne fe prête à au> 
cune violence ; tout fe fait avec ordre dans 
fon fèin ; les hommes qui veulent hâter , re- 
tarder , ou même anéantir en eux Tes opera- 
tions , fortent de la claiTe des êtres qu’elle 
protège. 


CHAPITRE IV. • 

Des Aphrodifiaques , ou remedes qui excitent 
au phyjique de P Amour. 

J’A I fait voir , fi je ne me trompe , le peu de., 
confiance que l’on doit avoir dans les moyens 
employés pour ôter à l’homme , en quelque 
forte, la fenfation de fon exiftence. Lesfubf- 
tancesldont je vais parler font au moins aufïï 
accréditées que les anti-aphrodifiaques , & 


(a) Cette diète coiififte moIiM à ufer de certains alimens , 
qu’à fe priver de ceux que j’ai in^qués en géncraL Ceux qui 
font travailles fortement par leur imagination pendant la 
nuit , doivent fe dil'penfer de fouper , ou du moins ne faire 
ufa^c à ce repas que des viandes les moins fucculcntes , & 
d’alimens tires de» végétaux. On doit en proferire le vin , 
les liqueurs , en un mot^ tout ce qui peut donner pour le mo- 
ment une certaine rigidité aux libres , & par conféquent 
augmenter le mouvement des fluides. C’eft augmenter le 
mal que de boire beaucoup avant que de fe coucher, même 
des liqueurs rafraichiflances ; on en a vu la raifoii ailleurs. 
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néanmoins fi j’avois une jconfiance aveugle à 
accorder aux reniedes de l’une de ces deux 
claffes, ce feroit aux réfrigérans , parce qu il 
cft, félon moi, beaucoup plus facile d’ anéan- 
tir que de créer , & qu’il y a cent moyens 
d’ôter à l’homme Tes forces, mais trcs-peu 
d’efficaces pour les lui reftituer. Lorique je 
dis qu’il eft plus aifé d’anéantir que de créer* 
je n’entends pas que cette alTertion foit gé- 
nérale : je fai que la création , ou plutôt la , 
reprodudion, le développement des êtres, 
coûte très -peu à la Nature, & que leur 
anéantilfcment abfolu feroit peut-être ce 
qu’il y auroit de plus nouveau dans l’Univers. 
U n’eft queftion ici que de l’état accidentel de 
rhomme,foumisaux rcfrigéraixs & aux aphro- 
difiaques.Sionle fuppofe d’un tempérament 

f ierté à l’amour, on pourra interrompre par 
’ufage des narcotiques violens, lafecrétion 
de la liqueur féminale ; [ on a vu plus haut ce 
qui en réfulteroitj&dans ma fuppofîtion, je 
fais abftradion de la fanté,& même d^a vie.] 
Il me ffiffit de démontrer qu’il eft poffible d’a* 
néantir, oudu moins de rendre fans aétjon, les 
germes de fécondité qui font en nous. Il n’en 
eft pas de même de la poflibilité de multir- 

{ ilier ces germes ; on ne peut pas dire que 
’opium , par exemple , porte dans notre 
fubftance une partie des molléculesqui doi- 
vent concourir à la génération; il ne peut 
donc augmenter les germes contenus dans 
nos vaifleaux , ainfi que je l’examinerai ail- 
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leurs. C’ed; aux alimens à réparer nos forces , 

& à introduire peu à peu dans nous des ger- 
mes de fécondité, qui doivent fubit beau- 
coup de préparation avant que d’être proli- 
fiques. Enfin, les moyens d’âffoiblir agifiènc 
promptement, & ceux qu'on emploie pour 
fortifier, agiflent avec une lenteur qui mani- 
fèfte aflez les difficultés qu’ils éprouvent. 

Si je tâche de diminuer la trop grande con- 
fiance que l’on a aux moyens d’exciter à l’a- 
mour , c’eft moins, & on le verra par la fuite , 
pour chagriner des époux impuilfans ou ffé- 
riles, que pour détromper les jeunes gens qui 
confùment leurs beaux jours dans l’excès des 
plaifirs , fous prétexte que l’art leur reftituera 
les forces qu’ils ont prodiguées à la débau- 
che , lorfque le feu qu’allume la Nature fera 
éteint pour eux. . - 

On verra dans le chapitre qui traite de la 
Tuixrti, de dans celui des influences du ma- 
riage fur la fanté , de quelle utilité eft cette 
liqueur fcminale dans l’économie animale , 
& que des maladies affireufes font les fuites 
funefles de la débauciie. Je ne répéterai pas 
ici ce que j’ai dit ailleurs; & pour me renfer- 
mer dans mon objet, j'examinerai* s’il eft 
poflîble d’ajouter foi aux obfervations qui 
iemblent prouver les vertus furnacurelles de 
quelques remedes donnés comme aphrodi- 
uaques. 

Que l’on confidere la femence fous tel 
point de vue que l’on veut ; que cette liqueur 
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contienne toutes les parties du fœtus fous le 
nom de molécules organiques , ou qu’el'e 
foit feulement deftince à féconder l’œuf de 
la femme, il fera toujours vrai, que, même 
dans ce dernier cas, la femence eft un fluide 
imprégné d’efprics vivifians , confîderé par 
- Hippocrate comme là partie la plus impor- 
tante de nos humeurs. On verra ailleurs que 
les Philofophes ont regardé cette liqueur 
comme la partie la plus pure , la plus per- 
feéfionnée de nos alimens, la fleur du fang, 
une portion du cerveau , une parcelle de 
l’ame & du corps , fuivant Epicure, &c. 
Croira-t-on , après l’accord des Médecins 
de tous les flecles , à regarder ainfl la liqueur 
prolifique , croira-t-on , dis- je , qu’elle fe 
trouvera en quantité prodigieufe dans un 
homme, parce qu’il aura fait ufage de quel- 
que recette imaginée par l’impuiflance de 
jouir, & accréditée par le charlatanifme ? Si 
l’on fe rappelle un inftant , que tout ce qui 
lert à l’accroiflement des corps , à la répa- 
ration des pertes qu’ils font continuelle- 
ment ; en un mot , que ce qui entretient 
notre exiftenrce eft extrait des alimens (a), 
on fentira qu’un homme qui en prend beau- 
coup fera plus vigoureux qu’un autre , fi les 
digeftions fe font avec facilité , & fi les glan- 
des qui doivent féparer du chyle les humeurs 


Je ne parle ici que de l’exîftencc purement matér'c’le , 
de rcxiftence qui nous eft commune avec tous les anima' x. 

eflentielles 
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effentielles à la vie font en bon état. Mais 
ce qui ne paroîtra guère polfible à l’homme 
inftruit , c’eft qu’indcpendamment des ali- 
mens , il y ait certains remèdes capables de 
faire un Hercule d’un Adonis > qu’il fe 
trouve dans la médecine des moyens de 
porter dans la maife des humeuis , une 
abondance extraordinaire de ces précieux 
germes de fécondité. Quand cela feroit , 
tout ne feroit pas fini pour remplir les vues 
du Voluptueux , il faudroit encore que les 
organes deftincs à féparer cette humeur, 
pulTent fufEre à des fecrétions aufli abon- 
dantes ; il faudroit encore que les efprits , 
qui donnent le mouvement aux mufcles 
fans lefquels la jouilTance ne peut avoir lieu, 
tiiiflent toujours les mufcles éreéteurs , les 

mufcles éjaculateurs en aébon On me 

répondra peut-être que l’efpece de fievre, 
de tranfport qu’occafioiment les aphrodi- 
fiaques fuffit pour remplir ces conditions.... 
Je n’ai rien à objeéker a cette réponfe ; nous 
fommes hors de la Nature , je dois traiter 
mon objet fans trop m’écarter d’elle ; j’ai à 
parler de la jouiffance qu'elle avoue, & ne 
dois pas entrer dans des détails fur les con- 
vulfions & fur l’épilepfie (a). 


(a) Les jouilTances forcées & excelïï ves fout voîlîiics de cette 
cruelle maladie, & elle n’en eft que trop fouvcn' la fuite. Un 
rcmede prétendu aphrodilîaque monte l’imagina ion de s. 
l’ho ninc qui en a fait ufage jljl s’excite , il muldplie fes geC» 
tes, fes efforts , pour me feivit des expreffions d’un célébré. 

Partis L G 
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L’Auteur du Tableau de l' Amour conjugal 
a parlé avec alTez d’étendue des t^emcdes qui 
excitent l’homme à embralïer ardemment 
une femme . L’article qu’il a deftiné pour 
cette matière , devient , malgré lesprotefta- 
tions préliminaires de l’Auteur , un poifon 
pour la jeunelTe. On a plufieurs obfervations 
d’hommes qui ont elTayé, ou fur eux, ou fur 
d’autres , de fuivre les avis que donne Venet- 
TE pour s’exciter à l’amour, & fans qu’il en 
foit réfulté rien qui ait fatisfait leurs defirs : 
des maladies graves en ont été les fuites fu- 
neftes. On feni donc qu’il eft de la derniere 
importance de détruire des idées aufli dan- 
gereufes. 

Venette parle du fclnc-marînt qu’il ap- 
pelle petit crocodille terrejlre , & dit que la 
chair d’autour de fes reins mile en poudre , 
& bue dans du vin doux , du poids d’un écu 
d’or , fait des merveilles pour exciter un 
homme à l’Amour; aufli, continue-t-il, l’a- 
t-on fait entrer dans la compofition qui irrite 
nos parties fecrettes , & qui fait aimer éper- 
dument. Il dit encore que nous ne connoif- 
fons prefque pas en France cet animal. Mais 
Yenette le trompe ; les payfans d’Egypte 
portent de ces lézards au Caire ; d’oiI , par 
Alexandrie, on les tranfporte à Venife & à 


,,-ÎJanitaliftc, fans multiplier fes plaifirs ; mais les flûtes en 
font fiineftes y comme on le verra ailleurs. 

(J) xc. Partie , chapitre V» art. 4. 
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Marfeille , pour les dirperier dans toutes les 
pharmacopées de l’Europe. Ce lézard , en 
Egypte & en Arabie , fe nourrit de plantes 
aromatiques. Les Arabes s’en fervent pour 
s’exciter à l’Amour, & c’eft un fecret que 
les Egyptiens ne négligent pas, mais, feion 
les Aàes d'Upfal , (année 17 $0 ) que les 
Européens méprifenr. Cette indifférence des 
Européens pour un moyen que l’on alfure 
capable de tant multiplier les plaifîrs , ne 
me donne pas une grande idée de fon effi- 
cacité j ou bien les Arabes ne deviennent fî 
redoutables en Amour , après avoir ufé du 
fcinc , que parce qu’il les met dans un état 
approchant de la manie, & alors les Euro- 
péens en peuvent rejetter l’ufage par cette 
laifon. Quoi qij’il en foit, on nous parle du 
fcinc comme capable de réfifter au venin, 
& d’augmenter la femence , mais les Auteurs 
ne font pas d’accord fur la partie de cet ’ 
animal dont il faut faire ufage. 

Venette, comme nous avons dit, recom- 
mande la chair qui eft autour des reins , & 
en cela il a fuivi Dioscoride; Galien dit, 
au contraire , que ce font les reins même 
dont il faut faire ufage; Pline veut qu’on 
emploie la dépouille & les pattes ; M. Le- 
MERi dit , tjue plufieurs préfèrent les reins 
des fcincs a tout le refte du corps , mais 
qu’ils font également bons par-tout. II en 
fixe la dofe au poids d’une dragme (14 
grains, ce qui eft beaucoup plus fage que 

Cij 
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celle que prefcrit^ Venette. j Toutes ces 
variétés eu un point fur lequel il feroit fî 
facile de s’accorder, doivent néceffairement 
faire naître des doutes fur les vertus du 
Je ne ; & malgré les égards que l’on doit 
aux anciens , on peut croire que les mer- 
veilles qu’ils ont avancées fur ce lézard , Ce 
réduifent à peu de chofe. Je crois qu’il vaut 
mieux le regarder comme un remède contre 
lequel on doit être en garde (a), que d’en 
faire ufage dans l’efpérance de multiplier 
nos plaints. 

Le chervi , plante potagère dont les ra- 
cines font d’un ufage commun dans les 
cuifines, paiïe auflî pour c^able d’exciter 
à l’Amour. Les hiftoriens aüurent que Ti- 
■ BERE, le plus lafeif des Empereurs, en exi- 
geoit des Allemands une certaine quantité 
en forme de tribut , pour fe rendre vîgou- 
• reux avec fes femmes; & Venette rapporte, 
d’après le récit des matelots qui viennent 
du feptentrion , qu’en Suède , les femmes 
en font prendre à leurs maris, quand elles 
les trouvent trop lâches àl’aéHon de l’Amour. 

Si la racine du chervi n’eft pas un puif- 


{a1 Sa qualité anti-véïiéncule l’a fait entrer dans le fameux 
ithridatc ; & fa vertu aphrodllïaque dans l’élccluaire Dia.- 
fatyrian; mais les Médedns édairés favent jufqu’à quel point 
on doit donner fa confiance à ces fameufes recettes tant van- 
tées par les anciens. Mathiole dit meme qu’il eft dan- 
gereux de fc fervir d’une cfpece de fcinc que l’on trouve aux 
environs de Venife , & que l’on emploie au défaut' de ceux 
que l’on nous apporte d’Egypte. 
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Hint aphrodifiaque, elle eft néanmoins pro- 
pre à exeirer à l’Amour , ainfi que tous les 
autres alimens flatueux ; & c’eft par cette 
derniere qualité qu’elle peut quelquefois 
nuire à l’économie animale , fi on en ufe 
avec excès. Il faut donc nécelTairement beau- 
coup rabattre de la confiance qu’avoient les 
' anciens dans le chervi , pour exciter abon- 
damment la liqueur prolifique ; fans cela , 
cette plante n’auroit pas été recommandée 
par Boerhaave comme falutaire dans la 
phthijie , la confomption , &: toutes les ma- 
ladies de la poitrine, dont on lait que la 
cure ne s’accorde pas avec l’idée & les defirs 
de la jouHTanCe {a). 

C’efi: fur la plante nommée fatyrion , dont 
les Bütanilles ont diftingué quatorze efpcces 
qu’i's ont nommées orchis , que ceux qui 
ont befoin de remèdes aphrodifiaques fon- 
dent leur efpérance. En effet , de quels fe- 
cours ne devient pas une plante qui peut 
occafionner des prodiges, fi l’on en croit 
fes apologiftes î On le rappelle cet Indien 
dont j’ai parlé, qui avoua que par le moyen 
d’une plante dont il etoit le porteur , & 
qu’ANDROPHiLE Roi des Indes envoyoit à 
Antiochus , il avoir eu aflez de vigueur pour 


(a^ M. LiM£S.I, dans fon Traiü des Drogues ^ dôiinc la 
racine dii chervi comme vulnéraire , apéritivc , & capablj; 
d’exciter la lemcnce : il ne dit rien de cette dernière qualité 
dans fon Traité des Alimens , à l’article où il cH quellion de 
cette plante. 

G iij 
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fournir à foixante & dix embraflemens ( a), 
Certe plaiite qu’on a nomme Vherèe de 
Théophrajle, a beaucoup embarrafle les Bo- 
taniftes anciens & modernes, & enfin plu- 
fieurs d’entr’eux ont ciu que ce ne pouvoir 
être qu’une efpcce à’orchis, Matthiole pa- 
roît en convenir; mais comme il a obfervé 

3 ue les perfonnes qui ufoient de la racine 
U fatyrion ne paroifToient pas beaucoup 
plus émues à luxure ^ il conclut que nous 
avons perdu le vrai fatyrion des anciens. 
Une autre raifon qu’allcgue ce Commen- 
tateur du peu d’efficacité du fatyrion , (& 
cette raifon paroîtra bien ridicule ), c’eft , 
dit-il , que cela peut arriver par l’ignorance 
des Médecins qui ordonnent toutes les deux 
racines enfemble, l’une corrompant la vertu 
de l’autre. Quoi qu’il en foit , nos Botaniftes 
qui dans les vertus attribuées aux plantes 
le copient les uns les autres , recommandent 
prefque tous l’ufage du fatyrion pour exci- 
ter à l’Amour. Quelques-uns prétendent que 
toutes les efpèccs font également bonnes 
pour remplir leur objet; d’autres confeillent 
de s’attacher particulièrement aux efpcces 


(al Au rapport de Théophraste , cette herbe avoit.une 
granJiJpntt venu d'êchauffir à pa-llardife : car non-fculcment 
l’on en mangeoit ; mais ïi l’on en failbit une application aux 

parties génitales , on accomplijjbie l’aSe vinirien dou\e fois 

Autant de fois que l’on voulait , &c. Quant aux femmes , (î 
elles en mangeoienti encore plus chaudes devenaient que les 
hommes , 8cc. Voyez MaTTHIQLE, liu DIOSCORIDE , 
Liv. m. Chap. CXXVII. 
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qui font les plus bulbeufes; enfin , parmi 
celles-ci, on recommande lefaiyrion mâle 
à. feuilles étroites (a) ôc le Jatyrion à larges 
feuilles (b). 

Les Turcs ont aufïï leur fatyrion (c) , qui 
croît fur les montagnes de Burfia, près de 
Conftantinople, & dont ils font ul'age pour 
réparer leurs forces & fe provoquer à Taéle 
vénérien. C’eft fur-tout de Torchis accrédité 
en France depuis environ dix ans , fous le 
nom de falop ou falep (â),q\ie les Turcs 
& les Perfans foix la plus grande confom- 
ination. Cette plante croît lur les confins ^e 
la Perfe & de la Chine; on prépare fa racine 
en la faifant fécher au foleil après lui avoir 
fait fubir Tébullition ; après cette prépara- 
tion , elle a pe^du fa peau & eft devenue 
tranfparenre : c’eft ainfi que les Orientaux 
la gardent pour s’en fervir & pour en faire 
un objet de commerce. Lorfque les racines 
du falop font ainfi préparées, on peut les 
réduire en poudre aufli fine que Ton veut : 
on en fait une bouillie efficace pour réparer 


(a) TtflicuU de chien. Cette efpccc eft le fatyrion commun 
dei herborîftcs , qu’on trouve aifement dans les bofquets & 
Its prés. Sa racine eft compofée de deux tubercules arrondis , 
charnus , cros comme des noix mufeades , dont l’un eft plein 
& dur, l*autre ridé & fongueux ; &c. 

(b) Grand tefticule de chien. Les bulbes de cet orchis fout 
plus gros que dans le précédent. On le trouve dans les envi- 
rons de Paris & dans beaucoup d’autres lieux. 

(c) Orchis famina procerior , mtjore Jloro. ToUR-NErORT. 
(i) Safem Turcarum. 


Dki 
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les forces perdues , ou par une maladie , ou 
par un grand âge. Les Chinois & les Perles , 
dit Albert Seba , font un très-grand cas 
de cette racine , à laquelle ils attribuent la 
vertu aphrodilîaque : ils lui reconnoiHènt 
encore d’autres vertus confirmées par l’ex- 
périence ; c’êft pourquoi lorfqu’ils entre- 
prennent un long voyage , ils en portent 
toujours avec eux comme un médicament 
fpécifique contre toutes fortes de maladies 
& de langueurs (a), il faut croire que c’eft 
avec cet orchis que l’un compofe une li- 
queur gluante , en ufage dans les cabarets 
^ Perle, âc qui, au rapport de Venette, 
échauffe beaucoup. Le lalop, que l’on ad- 
minilhe en France aux malades, eft le meme 
que celui de Perfe ; Sc s’il ne répond pas, 
comme aphrodilîaque , aux qualités qu’on 
lui attribue dans les pays chauds , il faut 
convenir, ou que ces racines perdent pen- 
dant le tranfport prefque toute leur vertu, 
ou , ce qui me paroît plus probable , que 
les voyageurs nous en impofent fouvent. 
Je ne regarde pas néanmoins la racine du 
falop comme inutile, lorfqu’il s’agit de ré- 
parer les forces : on fait qu’elle convient 
aux phtyfiques , & qu’elle peut être d’un 
grand lecours dans les dylTenteries , les co- 
liques bilieufes , &c. mais il y a loin delà à 
une plante capable de faire opérer des pro- 

— — — — - — >« 

(ü) Y. /: Journal de Médeçint, tom. XI. pag. 464. 
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diges en Amour , tel qu’on nous annonce le 
fatyrion. 

Pour détruire le ^éjugé géiiéral qu’on 
a fur les orchis ou latyrions , il fiiffira de 
remonter -à fon origine. Venette dit, que 
cette plante (le fatyrion) doit fon nom à 
fes effets s elle nous rend , dit-il , femblables 
à des fatyres , & voilà d’où elle tient fon 
nom. M. LtMERt dit que le nom d’orchis 
vient du Grec & fignîfîe appeto^ ("jedeCireJy 
parce que l’ufage de la racine de cette plante 
excite les defirs lubriques. Il s’enfuivroit de 
ces étymologies , que le tefticule de chien 
fut employé d’abord , &r qu’en fui te on lui 
donna un nom analogue à fes vertus ; mais 
voici une autorité qui réfute ce fentiment. 
M. Chomel, que j’ai déjà cité en parlant 
de Vagnus-cajius , prétend que Torchis eft 
une de ces plantes dont on a conjeduré, 
dans des temps de ténèbres, les propriétés 
•fur Ja figure extérieure de leurs parties ; 
parce que !a racine de cette plante, dit-il , 
relTemble aux teflicules , on a jugé qu’elle 
pourroit être utile à la génération. Si {a) cet 
Académicien a quelque confiance au fameux 
éleéfuaire de fatyrio^ qu’on donne pour ré- 
veiller les efprits & rétablir les forces epui- 
fées , il ne la doit, pas à Torchis; les ingré- 
diens âcres, dit-il, comme la femence de 
roquette , le poivre, le gingembre , les aro- 


jfl) IJiJ^oire des ]^lanies iifuclleSy tom. premier. 
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mates fpiritueux , &c. qui forment cette 
compofition , en fon^ plutôt la vertu, que 
les racines de la plante dont il s’agit (a). 

Après avoir regardé comme fabuleufes les 
propriétés furnaturelles de Torchis , on me 
di/penfera d’entrer dans aucun détail furies 
autres plantes auxquelles on attribue les 
memes vertus. Ces plantes font toutes exo- 
tiques ; & la plupart dçs Auteurs ne s’accor- 
dent ni lur leur nom, ni dans les defcriptions 
qu’ils en donnent. Si on veut fe donner la 
peine de débrouiller ce cahos, on verra que 
ces plantes font prefqire toutes des poifons 
auxquels quelques nations ont fu s’accou- 
tumer ; & que s’il réfulte de leur ufage une 
plus grande force pour les plaifîrs de TAmour, 
on la doit à Telpèce d’ivreffe & de folie que 
ces plaifirs procurent à ceux qui en font 
ufage, comme nous le verrons en parlant 
de l’opium. 

« Le torax raffiné, eft, dit Venette-, au 
«nombre des remèdes qui excitent puiC- 
« famment à TAmour. Il eft une efpèce de 
« fel, dont ufent aujourd’hui nos Orfèvres, 
« pour faire fondre plus aifément Tor qu’ils 


(fl) Themtson rapporte que plufieurs perfonnes mouru- 
rent en Crète d’un Satyriafis , qui avoit pour caufe un mau- 
vais régime & un uiage trop fréquent du Satyrion. On voit 
par cette obfervation que l’cîecluaire de fatyrio peut devenir 
dangereux , non pas par l’ordiis , mais à caulc des autres 
drogues qui entrent dans fa compofition , & qui font capa- 
bles d’enflammer le fang , en lui communiquant trop d’a> 
ivité. 
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Il mettent en œuvre. Il pénètre toutes les 
w parties de notre corps, il en ouvre tous 
» les vai (féaux . & par la ténuité delà fubC* 
» rance, il conduit aux parties génitales tout 
» ce qui eft capable en nous de fervir de 
U matière à la lemence. Il a tant de vertu , 
»> ainfi que l’expérience me l’a fouvent fait 
M connoître , continue Venette, que fi l’on 
» en donne à une femme qui ne peut accou- 
M cher, un ou deux fcrupules dans quelque 
» liqueur convenable, l’on en verra bientôt 
» les effets furprenans. Il fe porte d’abord 
» aux parties naturelles , & y produit tout 
Il ce que l’on peut attendre d’un remède 
il qui a été tenu fort long-tems pour un 
Il lecret. On ne doit donc pas appréhender 
Il d’en U fer par la bouche , continue notre 
il Auteur. L’ufage n’en eft point dangereux; 
» & fi quelques Médecins ont écrit qu’il étoit 
Il un poifon, ils ont confondu la chryjocolle 
Il des Grecs avec le borax des Arabes , l’un 
» & i’autre fervant à faire fondre l’or plus 
Il aifément.. /. Si des Médecins (a) s’en font 
Il heureufement fervis dans les maladies des 
Il femmes , nous ne devons point en avoir 
Il de l’horreur ; & fi Mercurial nous affure 
Il qu’il agit fi pui(famment pour les parties 
Il naturelles de l’un & de l’autre fexe, qu’il 
Il jette même les hommes dans le priapifmcy 


(a) FALL0F£ , D£L0B£I. , RODX.16U£Z A CASTRO , 
& M£RCURIAL. 
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« fi l’on en ufe avec excès, nous pouvons har- 
M diment nous en fervir avec modération ». 

J’ai donné en entier ce paffage , afin 
qu’on juge mieux qu’il ctoit nécefiaire de le 
réfuter. 

On n’eft pas d’accord fur l’origine du 
borax : quelques perfonnes ont cru que cette 
fubftance qui re/îémble à l’alun , n’étoit 
qu’une produétion de l’art *, d’autres ont 
penfé que nous devions ce Tel à la Nature : 
quoi qu’il en foit , on l’apporte des Indes 
Orientales en Europe; il a alors befoin d’une 
légère purification aue lui donnent les Hol- 
landois & les Vénitiens. On le diftribue en- 
fuite dans toutes les parties de l’Europe {a). 

On a été très-long-tems à travailler fur 
le borax , & par conféquent il n’y avoir 
guères que des hommes hardis qui puflfent 
remployer intérieurement. 11 {b) y avoit un 


On prétend que cette purifi:atjon eft un fecrct que ‘ 
po.Tédcnt les Véniticns& les HollanJ.oisexdulivcment,Tnais 
M. Gboff R.0 Y . dans un mémoire fur le Borax, obfervc que 
fa purification n’cft pas un fecrct propre aux Hollandois , 
puifquc, dit cet habile Chymillc , il y a un particulier dans 
je Faubourg Sr. Antoine , [à Paris ] , qui a ra'finé le borax, 
& qui en a livré aux marchands d’audi beau & J’aaflî pur que 
celui de Hollande. Cette citation peut paroître étrangère à 
mon objet; mais ayant vu, fur-tout dans plufieurs ouvrages 
modernes , que les Hollandois portedoient fculs la maniéré 
de perfedionner le borax , j’ai cru devoir rappeller ce paf- 
fage de M. Geoffroy : Il clt onéreux pour le commerce 
en général, d’être perfuadé que telle ou telle Nation eft 
propriétaire d’un Tccrct qui n’en eft plus un. 

(b) Les Chymiftes ont été long-tems dans l’indolence au 
fujee du borax ; ils l’cniployoicnt dans leurs opciacions, fans 
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préjugé a(Tez fort contre cette fubftance que 
plufieurs confondoienc avec la chryÇocolle 
des anciens , que l’on tiroit des mines de 
cuivre, & qui pad'oit pour un poifon. Or, 
un homme qui fait le dangereux voyage de 
l’Egypte , pour aller voir des pyramides, ne 
manque pas de raconter des merveilles qu’il 
n’a pas vues ; il en eft de même de celui 
qui affronte un remède que l’on ne connoîr 
pas encore. Tout devient merveilleux alors , 
& ceux qui prirent le borax , crurent appa- 
remment n’avoir rien de mieux à dire fur 
fes vertus , que la faculté fi recherchée dans 
tous les tems de multiplier les plaifirs amou- 
reux. 

En examinant avec attention les difîerens 
procédés des Chymiftes modernes , pour 
découvrir la nature du borax , on ne peut 
pas décider hardiment fur fes vertus. Je ne 
rapporterai pas ici ce qu’ont dit d’habiles 
Chymiftes {a) du fel fédatif découvert par 
M. Homberg en travaillant fur le borax. Un 


même avoir étadié fa nature, & ce n’cft que depuis que 
l’on s’eft appliqué à foumettre cette fubftancc aux épreuve* 
chymiques. Il ne faut pas appliquer à notre borax , ce que 
Pline , Dioscoiude , Avicennes , Aristote & d’au- 
tres en ont die. Aux deferiptions que nous ont laiflces ces 
Auteurs , on reconnoit la ChryfocoU des anciens , & quelque- 
fois le natron des Egyptiens : fuivant une ancienne compofi- 
tion de Myrepsus , Auteur Grec, le borax eft une pierre; 
le borax d’ARisTOTE étoit un excellent remède pour les 
yeux 5 Albert-LE-Grand nomme borax une pierre que 
l’on trouve, dic-il, dans la tête du crapeau , &c. 

[a) MM. Lemery, Rouelle, Bouk-delin 3c Barow, 
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fait connu des Médecins , c’eft que le fel 
volatil narcorique du vitriol, ou fel fédatif 
de M. Homberg, dont on a tant vanté ,a 
vertu calmante , ne remplit pas bien exac- 
tement les vues que Ton a dans les mala- 
dies pour lefquelles il eft recommandé. Il 
en elt de même du borax, d’où le fel d’HoM- 
BERG ell tiré; on trouve Tes vertus décrites, 
amplifiées , dans tous les ouvrages ou il eft 
queiHon de cette fubftaiice , & les bons 
Praticiens ne paroilTent pas en faire un 
grand cas. Il eft vrai qu’on l’ordonne quel- 
quefois pour faciliter l’expulfion du fœtus , 
mais les aiguillons du borax ne paroiflenc 
point aftez forts pour procurer un fecours 
prompt dans un accouchement laborieux , 
à moins qu’on ne les relève par quelques 
autres ingrédiens plus énergiques {a). 

Puifque le boraxjouit, parl’enthoufiaftne 
de quelques Auteurs , d’une réputàtion qui 
lui eft refiifée par l’expérience , il eft donc 
inutile de tant exalter fes vertus merveil- 
leufes en Amour. Si quelques hommes ont 
été atteints du priapilme pour en avoir fait 
ufage, c’eft qu’ils s’en étoientfervis préparé 
avec des fubftances âcres , échauffantes , qui 


(«1 On prut dire que le borax ne fait guère plus dans I& 
fameufe poudre emmenagogue de Fuller , & dans celle 
de Mynsicht , que le fatyrion dans Télcduaire de fatyrio. 
Ces poudres font aignlfées avec lamirrhe , le fafran , l’huiLc 
decanelle, la fabine , &c. comme l’élcftuaire de/ar/no l’eft 
par les fubltances dont nous avons j^arlé plus haut. 
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avoient occafionné cec accident. Des Au- 
teurs précendenc que quelques grains de 
borax pris dans un œuf poché, fufBfênt pour 
rendre un homme robufte dans les plaifirs. 
Cette obfervation fuffiroit pour prouver la 
vertu du borax fi recommandé par Venette ; 
mais l’expérience, car c’eft ici où elle doit 
fervir de guide, prouve quala vérité, cette 
fubftance agit dans les hommes qui n’ont 
befoin que d’un œuf poché pour être excités 
à l’Amour} mais qu’elle lailfe dans leur en- 
gourdifiement ordinaire ceux que les alimens 
chauds ou venteux ne peuvent émouvoir. 

On a beaucoup parlé des mouches can- 
tharides commt d’un puilTant aphrodifiaque, 
& quelques hommes , en voulant en faire 
ufage , ont reconnu combien ces infeéles 
font un poifbn cotrofif & redoutable. Il 
porte fès effets à la veflie , & y caufe des 
ravages affreux : il n’eft donc pas étonnant 
que ce poifon, lorfqu’il commence à opé- 
rer, excite, par fes pointes redoutables, une 
irritation violente dans les parties de la gé- 
nération, Mais il ne faut pas le regarder 
comme portant l’homme aux plaifirs , & 
lui fourniffant les moyens inépuifables d’y 
facrifier. Venette dit , que les mouches 
cantharides ont tant de pouvoir fur lavefïïe, 
& fur les parties génitales de l’un & l’autre 
fexe , que fi l’on en prend deux ou trois 
grains , l’on en reffent de telles ardeurs , 
que l’on en efi enfuite malade. 11 domie 
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l’obrervation d’an de fes amis , qui maii- 
, gea , le foir de fes noces , d’une pâte de 
poire dans laquelle Ton rival avoic mis des 
cantharides. La nuit étant venue , le marié 
carelTa teilemcnt fa femme , qu elle en fut 
incommodée ; mais Tes délices , continue 
notre Auteur , fe changèrent bientôt en 
tridefle, lorfque cet homme, vers le milieu 
de la nuit, fe lentant extrêmement échauffe, 
avec une grande difficulté d’uriner ,s’apper- 
çut qu’il renioit du fang par la verge..,. 
Ce malade, malgré tous les foins que l’on 
eut de lui , ne put guérir qu’avec bien de 
la peine. 

Nous n’examinerons pas ici fi le venin 
de la cantharide a fon fiége dans la tête, 
dans les pattes , ou s’il réfide dans toutes 
les parties de l’animal j nous n’examinerons 
pas non plus , comment & pourquoi il af- 
feéle la membrane de la vefïïe , de préfé- 
rence à celles qu’il rencontre avant de par- 
venir à cette membrane : le tems que je 
mettrois à ces difcuffions fera mieux em- 
ployé à donner quelques obfervations ca- 
pables de convaincre mes Leéteurs , que la 
cantharide eft un poifon qui doit être entiè- 
rement profcrit des médica mens internes (<2}. 

(a) La Pharmacopée de Paris a banni de fon recueil l’ufage 
des cantharides jirifes incirieurement , 8c un ancien régle- 
ment de police défend aux apothicaires d’en vendre à qui que 
ce foit, à moins qu’ils ne connoiflent bien l’acheteur, 8c qu’ils 
ne foient fûts que c’elt pour employer ces mouches exté- 
rieurement, * 

On 
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On lit dans les œuvres d’ÀMBROisE Paré, 
cju’une courtifanne ayant invite un jeune 
homme à fouper , lui préfenta des ragoûts 
qu’on avoit faupoudrés avec de la poudre 
de cantharides , Sc que ce malheureux fut 
attaqué d’un pri api fine , & d’une perce de 
fang par l’anus , qui lui caufa la mort malgré 
tous les remedes qu’on lui donna. 

Les Ephémérides d’Allemagne nous difent , 
qu’un Charlatan, ayant donné à un homme 
de diftinélion, des cantharides, comme un 
remède propre pour exciter à l’Amour , ce 
remède mit au tombeau celui qui l’avoit 
pris, onze jours après qu’il en eût faitufage, 
& après avoir fouffert des douleurs longues 
& cruelles. 

Une perfonne , pour avoir pris du tabac 
dans lequel on avoit mis un peu de la pou- 
dre de cantharides, fut fur le champ atta- 
qué d’un mal de tète violent , 6c d’un pifi. 
fement de fang très -dangereux. 

Wedelius dit avoir connu un homme, 
qui, ayant pris, pour s’exciter à l’Amour, 
une infufion de cantharides dans du- choco- 
lat , fut attaqué d’une dyfurie infüpporta- 
ble , & d’une ardeur violente dans la verge , 
dont il ne put guérir qu’en buvant beau- 
coup de lait nouveau. 

Un Médecin , voulant éprouver l’effet 
d’un éleéfuaire aphrodifiaque., dans lequel 
il entroit des cantharides, enpritla grofleur 
d’une châtaigne. Il paya cher fa curiofité. 
Partie l. . .H 
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Des accidens affreux le conduifîrenc aux 

{ îortes du tombeau; il ne fe rétablit que par 
’ufage qu’il fit des remèdes indiqués en pa- 
reil cas, & qui malheureufement ne réuüif- 
fent pas toujours (a), 

11 eft ailé de voir par ces obfervations , 
que l’ufage intérieur des cantharides doit 
être entièrement profcrit de la Médecine, 
& avec beaucoup plus de raifon, des for- 
mules populaires diétées par l’ignorance , la 
témérité , & accréditées par l’impofture. On 
citeroit en vain l’autorité de quelques an- 
ciens qui employoient intérieurement les 
cantharides ; la plupart ont été très-prudens 
fur leur ufage même extérieur: & AretÉe, 
le premier qui ait appliqué des cantharides 
fur la peau de la tête comme vefficatoire , 
ordonnoit .au malade de prendre du lait 
pendant trois jours avant l’application du 
topique, afin de prévenir le dommage qu’il 
pourroit caufer à la velîre. On (â) fait qu’il 
n’eft pas néceflaire de donner les cantharides 
intérieurement pour qu’elles affeélenc cette 
partie délicate , l’application en forme de 

[a] DicHonnairt de Médecine arc. Cantharide. Suite de la 
matière médicale. Vol. i.&c. 

(4) Axitee applipuoir les cantharides pour guérir l’épi- 
Icpfic , ainfi il pouvoii prendre Ibn fon tems & préparer les 
malades. Ces précautions ne peuvent pas être mile en ulage 
aujourd’hui à chaque application , qui fe lait tres-communé- 
ment daus les maladies aigues, comme dans certaines lievres 
malignes , dans l’apoplexie , la léthargie où le fuccès du 
remede dépend preîque toujours de la célérité avec laquelle 
«n l’emploie. 
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vefïicatoires a louvent fuffi pour exciter des 
accidens graves ; & les Médecins lavent les 
précautions qu’ils lont obligés de prendre 
pour les prévenir ou les calmer (a). 

On a recommandé aufli l’ufage de la chair 
de Lion pour exciter à l’Amour ; Venettb 
n’a aucune confiance en cet aphrodiflaque, 
parce que l’expériencê , dit-il , a fait con- 
noîtte que cette chair étoic ennemie des 
hommes ; un Médecin, ajoute-t-il, en ayant 
donné trois gros au Califo Vaticus, pour 
l’exciter à aimer, il le tua , au lieu de le 
guérir. Après ce que j’ai dit plus haut, on 
ne me foupçonnera pas d’attribuer à la chair 
de Lion, la vertu de préparer un homme à 
la jouifTance excellive des plaifirs, mais je 
ne la crois pas non plus afTez pernicieufe' 
pour devenir un poifon lorfqu elle eft em- 
ployée comme aliment. Elle eft d’un goût 
dcfagréable & fort. Malgré cela, les Nègres 
& les Indiens , qui ne la trouvent pas mau- 
vaife ,en font ufage lorfqu’ils peuvent s’en 
procurer , fans qu’il en paroifTe réfulter au- 


(a) Les remedes capables de réprimer la violence des can- 
tharides, lorl'qu’on a eu le malheur d’en ufer intérieuremeut, 
ou même que leur application a des fuites facheufes , font le» 
huiles d’olives & d’amandes douces , ou le lait pris en grande 
abondance ; on y joint encore les émuKions faites avec le» 
amandes douces , les femences froides , & le fyrop de dia- 
code, ou une ptiianne faite avec la racine de guimauve & U 

f raine de lin ; les injeéüons adouciflantes dans la veflie , le 
cmi-bain d’eau tiède, font encore propres à envelopper j 
à adoucir , à émouvoir le fel cauâique des cantharides. 

H ij 
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cun accident. Qn{a) lui attribue, au con- 
traire , la vertu de fortifier le cerveau , & 
de d.ffiper les vapeurs. Il {/’) ne faut donc 
pas croire que trois gros de cette chair aient 
pu faire mourir ce V aticus , fi le Médecins 
qui la lui avoit fait prendre , n’y eût mêlé . 
quelqu’autre ingrédient capable d’occafion- 
iier une (uite auffi fûnefte. 

Il eft peu d’animal qui ait joui d’une auffi 
grande réputation que le Cerf dans la ma- 
tière médicale, puifque fi l’on en croit quel- 
ques Auteurs, ce quadrupède eft une méde- 
cine , un préfervatif univerfel. Pline [ c ) ob- 
ferve que le Cerf n’eft jamais attaqué de la 
fièvre. Auffi , l’ufage de la chair 4e Cerf 
prévient il cette maladie. Je connois , dit 
ce Naturalifte, des PrincelTes qui ont vécu 
long-tems , fans être jamais attaquées de la 
fièvre , par l’ufage journalier qu’elles fai- 
foient de la chair de Cerf à leurs repas, (d) 
Prefque tous les anciens ont regardé les par- 
ties du Cerf comme efficaces contre le ve- 
nin; les modernes en ont excepté la queue. 


(aWoyez Ilijioire Naturelle de M. Dï BufPON , tom 
XVIII de l’in- li. 

(!/) Voyez le DicUonnaire des Animaux , à l’article Lion, 
J.’HiJîoire Naturelle des Animaux, par M. ARNAUD de 
I^OBLEVILLP. , &c. tom. V. Les Voyages de Lae AT, &c. 
(c) Liv. VIII. chap. ji. 

(a] Pline obferve que, pour qu’elle fafle cet eflet, il eft 
néccrtalre que l’animal n’ait été tué que par une feule blcf- 
fure. Pluficutt Autevus ont fait voir l’sîblurdité de PLINE 
d ce fujet. 


« 
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qui eft félon eux un poi/bn alTez violent. 
Carüan allure que les larmes epailïies du 
Cerf 'onc un prclervatif efficace, li on les 
porte iur loi. Agricola dit la même chofe 
des deiiiS de l’animal. Et un Philolophe de 
la leble de Platon [a) affitre quil fuffic de 
fe couvrir de ia peau de Cerf, pour n’avoir 
rien à redouter d’aucune eipcce de poifons. 
On lait les vertus rniraculeufes attribues à 
ce qu’on nomme improprement, os de coeur 
de Cerf : on fait aulîi que cette fubftance 
cartilagineufe eft recommandée dans les 
maladies du cœur. On ne fera pas furpris 
abkuellement , iorfque je dirai qu’on attribue 
au pénis du Cerf la vertu de fournir à 
l’homme en abondance la liqueur prccieufe, 
fource de les plailîrs amoureux. Il n’eft pas 
de mon ob)et de parcourir toutes les parties 
du Cerf recommandées pour la cure des 
maladies , examinons feulement fur quoi 
font fondées les vertus que l’on attribue à 
quelques-unes de fes parties relativement à 
l’Amour. 

Xenophon nous dit que li l’on oint les 
tefticules 6c les parties naturelles de l’homme 
avec ’a poudre de queue de Cerf calcinée 
&. broyée avec du vin , l’on excite en lui 
les deftrs amoureux , que l’on peut calmer , 
s’il font excellifs , en oignant ces mêmes 


(fl) Sextus. 
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parties avec de l’huile. On a recommandé 
cet aphrodilîaque depuis Xenophon , & il y 
a apparence qu’il n eft guère en réputation 
aujourd’hui , parce qu’on en a reconnu le 
peu d’efficacité. Je crois découvrir la raifon 
qui a fait regarder la queue du Cerf comme 
un ftimulant fameux par les anciens. On a 
cru long-tems , (c’eft-à-dire, jufqu’à ce que 
la zootomie ou dilTèétion des animaux ait 
éclairé la phyfique) , que la queue du Cerf 
étoit le réceptacle de la bile ; que l’abon- 
dance, l’âcreté de cette liqueur caufoit la 
lubricité ; & que le Cerf étant tranfporcé 
par une fureur érotique pendant le rut , il 
étoit le plus lubrique des animaux ; donc la ' 
bile de ce quadrupède , appliquée fur les 
parties naturelles d’un autre animal, devoir 
irriter ces parties. Ce raifonnement tombe 
de lui-même aujourd’hui , parce que l’on 
fait, qu’à la vérité, le Cerf eft privé de la 
véficule du fiel , mais que fa queue , qui ne 
différé de celle des autres animaux que par 
la longueur, ne contient pas plus d’humeur 
bilieufe que toute autre partie de fon corps. 
Au refte , l’application de la queue du Cerf, 
telle qu’elle eft recommandée par les anciens, 
a peut-être produit de bons effets dans des 
hommes d’un tempérament froid, & voici 
comment cela a pu fe faire. Les vertèbres 
qui compofent cette extrémité de l’épine , 
n’étant pas entièrement calcinées , doivent, 
lors de la fridion , émouvoir , irriter les 
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fibres , & par- là , caufer cette forte de rigi- 
dité néceflaire pour l’éreétion; tandis que le 
vin, par fa qualité irritante, contribue au 
même effet. Cette explication fait évanouir 
tout le merveilleux que l’on attribuoit à la 
queue de cerf, puifque toute autre fubftance 
peut remplir la même indication, & que de • 
lîmples friétions doivent produire la même 
chofe. 

Parmi les vertus exagérées & même fauf- 
fement attribuées au pénis du cerf, on a 
fur-tout vanté , comme nous l’avons vu , 
celle qu’il a d’exciter à l’amour. On obferve, 
qu’il ^ut néceffairement que l’animal ait été 
tué dans le tems du coït, car par ce moyen , 
félon Etmuller, il excite beaucoup mieux 
la fecrétion de la femence , quand on en 
donne une drachme en poudre dans un œuf 
poché ou dans de bon vin. On voit ailé- 
ment qu’il en eft de cet aphrodifiaque comme 
de celui dans lequel entre le borax ; il doit • 
opérer fur les tempéramens qui n’ont befoin 
que d’un œuf pour être ému touque le Vin 
porte à l’amour j le pénis de cerf n’a d’autres 
vertus que celles d’être un deflîcatif ablor- 
bant lorfqu’il eft donné en poudre , & un 
mucilagineux , lorfqu’on l’emploie en dé- 
coéfion. Si les anciens lui ont attribué d’au- 
tres vertus , elles font imaginaires , & tirées 
fur des raifons d’analogie qui doivent être 
profcrites dans un fiecle éclairé. 

Il me refte à parler de \ opium , dont on 
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vante refficacitè avec un enthoufiarme qui 
peut devenir funefte. L’obfervation donnée 
par Venette , & dont il eft lui-même le 
Tujet , eft une amorce dangereufe pour la 
jeunelTe; elleTeft d’autant plus, que l’Auteur 
y ajoute des circonftances qui doivent faire 
envifager l’opium, comme un moyen capa- 
ble de procurer une forte de volupté con- 
templative, peut-être.préférab’e , pour cer- 
tains caraétères , à celle qui réfulte de l’union 
des fexes. On me permettra de tranfcrire en 
entier le palfage de Venette, auquel je ré- 
pondrai à mefure que le fujet l’exigera. 

« Peut-être me blâmera-t-on , dit Mc- 
» decin , de ce que Je place ici avec les re- 
n mcdes qui excitent à l’amour, l’op/K/n, que 
« toute l’antiquité a cru être froid au qua- 
« trieme degré, & tuer les hommes par l’ex- 
« cès de cette qualité ». 

Oui , certainement , M. Venett*, vous 
ères blâmable , non parce que vous placez 
au rang des aphrodilîaques une (ubftance 
que l’on a cfu froide au quatrième degré ÿ 
( cette échelle de chaud & de froid eft une 
autre affaire,) mais parce qué dans un ou- 
vrage qui eft entre les mains de tout le 
monde, vous ofez nommer comme favora- 
ble à l’amour un poifon redoutable, qui ne 
ceffe de l’être , qu’employé par les plus ha- 
biles Médecins. 

<c Bien loin , dira-t-on, de noos enflammer 
« auprès d’une femme , il nous caufe le fom- 
• meil . 
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» mcil & nous rend üüpides , au Keu dè 
nous rendre amoureux. Mais fi nous fai- 
» fous réflexion qu’il' efl: amer &c âpre à là 
■» bouche, qu’il s’enflamme au feu, & que 
» les Orientaux en ufent pour être vaillans 
» à la guerre & auprès des femmes , nous 
» ferons fans doute d’un autre fentiment. 

» Quand l’Empereur des Turcs leve une 
» armée, les foldats fe garniffent d’opium 
« pour s’en fervir comme nos matelots de 
» tabac , fi nous en croyons Bellon ». 

- Ce n’eft pas feulement en tems de guerre 
que les Turcs, (non pas tous., nous verrons 
plus bas qu’il y a des exceptions) , font ufage 
de l’opium; lorfqu’Üs y font une fois accou-^ 
tumés , & qu’ils ont poufle l’habitude juf- 
qu’à en prendre une dofe confidérable, (elle 
va fouvent à un gros par jour, yz grains ) 
ils éprouvent des accidens fâcheux s’ils s’eti 
âbftiennent tout d’un coup. Ainfi , il n’eft 
pas nécelTaire qu’un homme en Turquie 
doive aller au combat , ou coucher avec fes 
femmes , pour fe déterminer à prendre de 
l’opium , il y efl: forcé , il s’en efl: fait une 
habitude. Il ne peut s’en priver; de mêmé 
que parmi ‘nous, un buveur ne peut renon-, 
cer au vin ou aux liqueurs fortes. 

- « Une petite dofe prife par la bouche 
» excite des vapeurs qui montent au cery 
» veau > troublent' bénigirement l’imagina- 
». tion , comme fait le vin ; mais une dofe 
» exceffive fait entièrement évaporer notre 

Partis J, I 
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n chaleur naturelle , & ^idîpe touc à fait 
» nos efprits , cohEune l^ faâran , ü nous ea 
ft prenons beaucoup >», 

Qui prefcrira cette légère dofe qui doit 
iéulcmenc réjouir l’imagination 2 Un mor- 
'ceau d’opiura > mis dans la cavité d’une dent 
gâtée , caufa la mort à l’homme qui fit cet 
elfai ! Qn en introduifit dansToreilie d’un Ef- 
pagnol, tourmenté par uneinfomnie cruelle: 
il dort , à fon réveil on le trouve fou , ftu- 
pide , imbéciUe , il meurt (a). Galiln rap- 

S orte qu’un gladiateur mourut à i’occafion 
’unc emplâtre d’opium que fon adverfaire 
ïui appliqua fur la tête. Une perfonne dor- 
init prorondément l’efpace de heures 
après en avoir pris un demi-grain > ne feroit» 
elle pas morte s’il y en eût eu un grain î , 
Le prenrier qui fit connoîire l’opium ^ 
enrichit la médecine d’un moyen efficace 
de calmer l’agitation trop violente des ef- 
prits , d’appaiier les douleurs ; mais qu’il eft 
néceflâire que cette fubftance ne foit em* 
ployée que p ar un Médecin prudent ! 

Le faffran étoit fréquemment en ufage 
chez, les anciens dans les alimens > 6ç pour 
fervir d’éguillon à la volupté. On s’en fert 
encore communément en Pologne, en Cour- 
lande, &lesEfpagnols& les Italiens éroient 
fe preferver de beaucoup de maladies pat 
l’ufage du fafrian. 3 aûon , dans l’ouvrage 


w jMéêtttdt JMfMfM. fait. Anec4. dl. 
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que nous avons cité en parlant du nirre, 
avance poficivemenc que la pratique qu’ont 
les Irlandois de teindre de fa^an leurs ciie-i 
miles {a ) , ne contribue pas peu à prolongée 
la vie ; & que les Anglois doivent une par- 
tie de leur vivacité au grand ufage qu’ils 
font du faflran dans leurs mets. Cet Auteur, 
dans un autre ouvrage , confeille de mêles 
le làâxan dans les reidêdes par lelquels oti 
fe propofe de retarder les triftes effets de 
la vieillefle; car le faSiran, dit-il , dirige foa 
aéfcion vers le cœur, guérit Tes palpitations» 
chaiïe la mélancolie , fortifie le cerveau, 
jette de la gaieté dans l’efprit (i). Enfin, 
le célèbre Boerhaaye le regarde comme 
un moteur puilTanc & énergique des elprits 
animaux j parce qu’il eft, dit cet Auteur» 
aromatique, flimulanc & échaufiPant, & par 
conléquent dilculïif, réfolutif , apéritif &c 
fortifiant. Je regarde donc, avec Venette» 
le Taffi-an comme un moyen , non pas d’ex- 
citer puiflamment à l’amour, mais de ré- 
pandre dans toute la machine une forte d’ai- 
lance , qui , jointe à la gaieté qu’il donne {c). 


[«;] Sc ALT SES. dit qae cette coutume eft établie eu Irlande 
aafli-bien qu’en EcoflTc, & que le peuple gtoiltcr emploie ainfi 
le fa&an , a£n de pouvoir porter du linge pendant fix femai- 
net & plus , fatu avoir rien à craindre de la mal-piopicté. 

HofvmajT) Listes., Boktius& d’autres Méde- 
cins , ont lait l’éloge du fafiran. 

[c] On a beaucoup exagéré les vertus du faffiran à ce fujet. 
SCHULzlUS dit que li l’on approche du nez d’un enfant une 
bouteille vtiidc d’cfiêncc de ufixan , aufii*t6: il le mettra à 
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dirpofe aux plaifirs , y conduit même pat 
une pence douce ; & accéléré , fans faire 
trop d’impreffion fur les organes de la vo- 
lupté , les momens d’ivreffc qu’elle nous 
procure. Ceft par la finefTe de fes parties 
que le fafîran pénétré nos vailTeaux , & qu’il 
produit les bons effets qu’on lui attribue, 
& que l’expérience confirme tous les jours. 
Parmi beaucoup d’ofefervations que je pour- 
rois rapporter , pour démontrer cette vertu 
pénétrante , je n’en citerai qu’une , parce 
qu’elle a plus d’affinité avec l’objet que je 
traite. Un jeune homme de vingt-deux ans, 
apres avoir fait ufage d’alimens dans lef- 
quels on avoit mêlé du faffran, rendit une 
liqueur prolifique , qui avoit pris toute la 
teinte Jaune de cette fubffance (a). 

• Il réfulte de ce que je viens de dire , que 
le fafffan peut être d’un fecours efficace 
dans beaucoup de circonftances ; mais il ne 
faut pas en abufer, parce qu’étant pris fou- 
vent ou en trop grande quantité, il devient 
comme narcotique , un poifon dangereux 
, contre lequel la médecine a cherché des 
antidotes (b). Selon Dioscoride, trois drach* 

rire. Un Auteur affure que fi l’on frotte uh anneau avec le 
faffran , & que l’on pafle cet anneau dans l’un des doigts de 
Ja main gauche , le cœur en fera fur le champ réjoui. 

[a] Èphiméride dis curieux de la Nature. Dec. j ann. 6 obf. 
17 On pourroit aiouter à cela des oblervations conftatecs, 
qui prouvent que le faffran a teint , dans le ventre de la 
rnerc , des enfans qui ont apporté cette couleur en venant au 
monde. Voyn les Éphimérides , Déc. i . ann. i . obf. 6 o. * 
Lf] Bof RHAAVE prcfcritles vomitifs acqueu>^4 huileux. 
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mes luffifent pour donner la more j je crois 
que cette' dofe eft exceflîve, & qu’elle fèroit 
en moindre quantité , qu’il en réfulteroit le 
même effet. Le domeftique d’un Marchand 
qui avoit coutume de fe coucher & de dor- 
mir auprès d’une grande q^uantité de faffran , 
en mourut après avoir efluyé plufîeurs acci-* 
dens (a). Amatus Lusitanus rapporte plu- 
fieurs obfervations qui prouvent le danger 
auquel on s’expofe en faifant un ufage im- 
modéré du fafÎTan, fur lefquels je ne m’ar- 
rêterai pas. Il fuffit de dire, qu’on peut don- 
ner le faffran depuis douze grains jufqu’à 
un fcrupule , ou vingt-quatre grains; qu’il 
ne faut jamais paffer cette dofe fans l’aviS 
d’un Médecin , & que le fafffaii , qui peut 
faire de grands ravages , même en petite 
quantité, lorfqu’on n’y efl pas accoutumé,' 
ne convient pas aux perfonnes pléthoriques, 
aux jeunes gens d’un tempérament bilieux, 
& dont les humeurs font faciles à irriter. ' 

• <t Les Orientaux , qui aiment continuel- 
» lement l’excès de l’amour , continue Vï- 
» NETTE , ont l’imagination inceffamment 
« embarraffée d’objets lafeifs ; & lorfqu’ils 
» ont pris un peu d’opium , auquel ils font 
M accoutumés , elle s’échauffe alors & fe 
» trouble plus qu’auparavant ; & comme ils 


acidulL-s , & dont le miel eft un des ingrédienr. Il faut pren- 
dre CCS antidotes à grandes dofes ■, 8c y revenir fouvent. 

(a) Did, de Med, à l’arc. Crocus. 

I H) 
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» relTentent des dcmangeaifoiis & des cha- 
» touillemens par tout le corps , & prînei- 
» paiement à leurs parties naturelles , je ne 
» m’étonne pas s’ils font fi îtourdis à la 
•» guerre & fi lafcift avec les femmes ». 

D’après ce que j’ai ditdestempcramens, on 
n’aura pas de peine à découvrir le principe 
dominant qui porte les Orientaux au phyfî- 
que de l’anaour , vers lequel les dirige encore 
avec force la vie eflFcrainée que mènent la 
plûpart d’entr’eux. Sans cefie au milieu de 
plufieurs femmes, dont le bonheur dépend 
de i’art avec lequel elles favent plaire à leurs 
maîtres , il n’eft pas furprenant que ccux-(d 
aient recours aux moyens qu’ils croient ca- 
pables de les plonger dans l’excès des plaifirs. 

Ces efforts , pour parvenir à la fuprême 
félicité en amour, fe retrouvent chez toutes 
les nations. Un Mufulraan qui prend Topium 
pour être plus vigoureux dans les plaifirs 
que lui offre (bn fèrrail , ne m’étonne pas 
davantage qu’un riche fybarite , qui dans 
d’autres climats , fe prépare à la jouiffance 

{ >ar la vue des peintures lafeives que la vo* 
upté a placées dans fes appartemens, par 
la leélure des ouvrages obfccnes que la dé- 
bauche a diâés , & par les autres moyens 
inventés par la foif de jouir & l’impuifiance 
d’y fatisfaire.... Non , ces tentatives ne 
m’étonnent pas , parce que je fais de quoi 
l’homme eft capable pour lervir fes paf- 
fions } mais je fais auflî que la Nature a 
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donné à tons les hommes , (i’en écarte quel- 
ques exceptions àccidentellcs) les moyens 
de goûter la volupté , & que ces facultés 
ne peuvent être augmentées félon la vio- 
lence & l’immenfitc de nos defirs. LesT urcs, 
on ne peut le nier, font forts & robuûes; 
cette nation paffe même pour la plus vi. 
goureufe aujourd’hui , entre celles que nous 
connoilTons •, ils doivent donc déjà ulie par* 
tie de leur puilTance phyfîque à la bonté 
de leur conûitution. L’imagination exaltée, 
qu*ils doivent à l’influence de leur climat , 
les porte encore vers les plaifirs, fur-tout 
fi l’on fait réflexion que dans un pays d’oû 
font exçliis les arts & les fciences , les hom- 
mes doi^nt être nécelfairement plus portés 
vers les plaifirs fènfuels. Voilà allez de mo- 
tifs pour établir la réputation érotique des 
Turcs fans avoir recours à l’opium. 

Il nous manque certainement une bonne 
hifloire des Turcs, & à fon défaut nous né 
pouvons nous élever, avec de bonnes preu- 
ves , contre ce que les Hifloriens & les Na- 
turalilles, (ceux-ci fuivent plus exaélement 
qu’il ne faudroit les premiers, ) répètent 
cous, les uns apres les autres. Voici cepen- 
dant ce que nous apprend un Médecin elH? 
mable qui a étudie les mœurs des MufuU 
mans , & qui les oblervant fans préjugés , 
doit plutôt mériter la confiance du public ^ 
que les narrateurs qui le copient ferviie- 
ment. M. Russel , dans ÏHiJloire Naturelle 


1 04 l^es aphrodijiaques , ou remcdes 
de la ville d’Alep , &c. {a) nous a(Ture qu’à « 
l’égard de l’opium , Tufage n’en eft pas à t 
beaucoup près fi commun qu’on le croit . 
généralement en Europe ; ceux qui en pren- 
nent, dit-il, font regardés comme des débau- 
chés & meurent fort jeunes, dans un état • 
d’enfance , avec tous les fympiômes de la 
vieillefle & de la décrépitude. 

On voit par cette citation , combien les • 
voyageurs en ont impofé aux Naturaliftes , : 
& de quelle conféquence il eft pour la vé^, 
rité , que les hommes qui écrivent fâchent 
obferver. Revenons à Venette. - ' 

Ces démangeaifons & ces chatouillemens 
dont parle cet Auteur, doivent leur origine 
à tout ce qui peut troubler l’imagination,. 
& lorfqu’elle eft ainfi dans un homme , qui 
d’ailleurs fe porte bien, fa paftion fera tou- 
, jours celle qui naît en nous, & que la Na- 
ture avoue; l’amour. Il faut obferver, que 
par un homme qui fe porte bien , je n’en- 
tends pas parler feulement de; l’état d’un 
homme dont toutes les fonéHons animales 
s’exécutent avec facilité, mais encore de fa 
dilpofition morale ; car fi un tel homme eft 
d’un caraétere cruel & féroce , Tivrefte ne 
le portera pas toujours vers les plaifirs , & 
on en a des exemples affreux. Lorfque les 


(a) Cet ouvrage parut en Anglois en i 7 f 6 , fous ce titre : 
Tilt namral kijlori of Altpo , Les Aurcurs Journal 
Encyclopédique rendirent compte de cet cxrcilent ouvrage 
xu mois de Septembre 17^6.^ 
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Turcs prennent l’opium avant de livrer une 
bataille , fî cette fubllance avoir le droit 
excluHf de diriger avec force leurs tranl- 
ports vers les plaifîrs, l’honneur, la gloire, 
la haine, la crainte, rien ne feroit capable 
de les conduire aux combats ; & un camp 
d’Orientaux offriroit peut-être un fpeâacle 
affreux, que l’amour verroit avec douleur, 
& qui porteroit le frémiffement dans le feiii 
de la Nature. Mais , nous dit-on , il arrive ■ 
tout le contraire ; les T urcs , après avoir pris 
l’opium , font étourdis dans les combats, & / 
lafeifs avec les femmes. Concluons , que 
l’opium eft un poifon , qui agit félon les 
circonftances : un homme ivre chante avec 
fes amis , fe bat contre eux , embralTe fa 
femme félon la difpofltion dans laquelle il 
fe trouve. 

« C’eil un poîfbn pour nous , qui n*y 
« fommes point accoutumes , à moins que 
«nous ne foyons aulli fains,aulli robuftes, 

» que l’étoit M. Charas , quand il en prit 
» douze grains. Pour moi , j’ai de la peine à- 
» en donner deux ou trois grains de crud à 
» mes malades les plus vigoureux , me fou- 
M venant toujours de funeftes eflFêts que j’ai 
» vu arriver par le mauvais ufage de ce re- 
» mede , & les préceptes que nous donne 
» ZuiNGERUS fur cette drogue ». 

L’opium , lorfqu’il n’eft pas adminiftre 
par un Médecin , eft un poifon pour les 
îiommes de tous les pays; il Teft par confc- 
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queiit pour un Turc la première fois qu*i! 
en fait ufage ; & il en réfulreroit des acci- 
dens, s’il ne commençoit par une dofe très- 
foible. Sans entrer dans des difcullîons éten- 
dues fur la maniéré dont l’opium agit far 
l’économie animale , il faut dire une fois , 
que l’opium agir comme les autres narco- 
tiques. Il raréfie le fang extraordinairement, 
& par conféquent dilate à proportion les 
vailfeaux qui ont moins de refTort, tels que 
font ceux du cerveau ; d’où il s’enfuit un® 
compreflion fur l’origine des nerfs, une fuf- 
penfion de la fecrction des efprits animaux ^ 
une celTation générale de toutes les' fonc- 
tions qui dépendent des organes des fens , 
& une paralyfie univerfelle, mais pafifagere , 
de tous les nerfe du corps , à l’exceptiota 
feulement de ceux qui fervent au mouve- 
ment du cœur & de la refpiration ; car fî 
la compreflion s’étendoit malheureufement 
jufqu’à l’origine de ces nerft , c’en feroic 
fait de la vie de l’animal (a). 

Il efl: aifé de voir que l’opium agit , & 
doit agir fur les hommes de tous les pays ; 
du moins il doit Ce manifefter dans tous les 
climats , par des effets plus ou moins fènfi- 
blés. Le climat chaud , fous lequel vivent 
las Turcs , peut bien amortir un peu l’aâion 
des narcotiques, mais la maniéré dont fe 


(a) Cours de Cliymic de LtUEKl , commentée par M. 
Baron. Ch.ip. XXV. 
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conduifênc les Murulmans y concribuc beau- 
coup. Les Turcs étant extrêmetneni fobres 
& ne paHant pas un jour Tans Te baigner, 
ils ont les pores de la peau fort ouverts, les 
fibres fort lâches , ôc du faug en petite quaiv 
tiré } en conféquence de tout cela , la cir« 
culation ne le fait qu’avec lenteur dans de 
pareils corps , & leurs vailTeaux fon très- 
fufceptibles de dilatation : c’elt pourquoi 
leur fang trouve un efpace libre pour fe 
raréfier, fans rien forcer, par l’aûion d’une 
dofe ordinaire d’opium, il ne leur arrivera 
donc point de comprellion fur l’origine des 
nerfs ; à moins que par une quantité confia 
dérable d’opium , on n’ait porté la rarcac- 
tion du fâng , jufqu’au point de didendre 
les vailTeaux autant qu’ils peuvent Têtre lans 
fe rompre. Or, la quantité d’opium nécef*. 
faire pour produire cet elFet, doit être ex- 
trêmement grande dans les Turcs , parce 
qu’avant que leur fang ait pris alTez de 
volume pouf occafionner la comprellion 
requife , le phis grand effort de la circula- 
tion fe porte vers la peau , où elle trouve 
très-peu de réfiftance dans les pays chauds ; 
par-là , la tranfpiration eft augmentée conlî- 
dérablement, & l’effet fomnifcre de Topium 
eft diminué dans la même proportion (a). 

Ce n’ell pas parce que M. Ch aras étoic 


(a} Cours de Chymic de Limsr.1 , Chap. XXV. 
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fain & robiijie , qu’il put fupporter douze 
grains d’opium. Les Turcs n’en pourroient 
cux-mêmeS faire ufage , fi le climat ne les 
favorifoit un peu , & fi , comme on l’a vu , 
le régime , les bains ne les favorifoient par- 
ticulièrement {a ). L’ufage de l’opium dépend 
donc de certaines circonftances pour n’avoir 
pas de fuites funeftes. ]’ai parlé plus haut 
d’une femme qu’un demi-grain d’opium 
avoit eu la faculté d’affoupir pendant vingt- 
quatre heures, il eft à croire qu’un grain 
auroit pu lui caufer la mort; & cependant, 
Ibrfque l’on eut recours au même remède , 
qui avoit fi bien réufîi pour lui procurer du 
repos , on eut la témérité de porter la dofe 
julqu’à une demi-drachme, ( 36 grains) , & 
cette quantité ne fit dormir la malade que 
l’efpace de douze heures. Pour confirmer 
encore ce que j’avance , que les hommes 
forts & fains ne font pas plus propres à 
prendre l’opium que les autres , je citerai 
M. Geoffroi l’aîné , qui dit avoir connu 
une femme obligée d’en prendre vingt-fept 
grains par jour, pour calmer les douleurs 
que lui caufoit un cancer. Je ne crois pas 
que dans nos climats on donne impunément 
une pareille dofe d’opium à un homme , 
fi fort & fi fain qu’on le fuppofe. Tout dé- 
pend donc de certaines difpoficions aâruelles 


(fll On verra ailleurs combien ils doivent d’ava'-.ta<Tcs à 
l’habitude qu’ils ont de le mettre dans l’eau f.éqacmmeuu 
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qü’il feroit néanmoins imprudent daiTurer 
exifter , pour donner l’opium à dofe conli-^ 
dcrable. 

^ ViNETTE , comme Médecin , auroit dd 
nous donner Tes obfervations fur les fuites 
funeftes caufées par le mauvais ufage de 
l’opium , qu’il a eu occafion de voir. En 
ajoutant aux hiftoires malheureufes que nous 
ont laiffees d’excellens Praticiens ‘a],ï[ eut 
rendu le récit fuivant moins dangereux pour 
quelques-uns de fes Leéleurs. 
f « Je ne m’étonne pas fi les Turcs & les 
>* autres Orientaux ont ujie inclination fi 
» déréglée à prendre de l’opium pour jouir 
» d’une volupté indicible ». , 

Encore une fois , l’opium eft un befoin 
^our qui y eft accoutumé. On commence 
a en prendre par débauché , & dans les 
iTicmes vues qui font prendre l’élecfuaire 
de fatyrio à quelques déoauchés dans notre 
climat J mais on ne peut fe pafler d’opium 
par la fuite (è). Les couriers en Turquie, 
qui font chargé des dépêches preffées , en 
prennent le long de leur route -, ils en font 
ufage quand ils fê trouvent exténués , & il 


{a) ZUINCERUS , STHAL , WlLLlS , HoïFMAN > 
SINNTEK.T, SANCTOR.IUS, &C. &C. 

■ [A] Les Turcs , pour rendre plus délicieux l’opîutn qu’il» 
prennent à leur fête , appcllée Biram, y mêlent quelque 
chofe qui le rend en efict fort gracieux au goût : Sc c’ell-là 
fans doute ce qui le m(pt fi fort en vogue chez eux. Voilà ce 
qui leur en fait une habitude & ui>c néceflité. Abrlgi 4ts Iran- 
jadions philofophiquts.YoU II. 
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leur redonne de la force & du courage {a). 
Beaucoup parmi nous ufeiic d.e liqueurs par 
befoin , d’autres pour le feul plailîr qu’Üs y 
trouvent , mais certainement un étranger , 
qui n’auroit aucune connoilTance de nos 
boiffons , ne manqueroit pas de dire que 
les François font uiage de liqueurs pour le 
plailîr feulement ; peut-être même , diroit- 
il , pour s’exciter à la débauche avec les 
femmes, parce qu’il auroit oblervé que le 
vin entraîne les hommes vers la volupté j il 
pourroit penfer également que les hommes 
i’'res jouiflent d’une forte de félicité , s’il 
obfervoit ceux qui , lorfqu’ils ont bû , exal- 
tent leur bonheur par les chanfons les plus 
gaies & les plus animées. On peut donc dire 
que cette volupté indicible^ n’eft pas telle 
qu’on s’efforce de nous le perfuader , & 
qu’elle a plutôt, comme chez nos buveurs, 
fon fîcge dans l’imagination troublée , que 
dans une fenfacion réelle qui afïèéte l’homme. 
Je pourrois encore ajouter, pour confirmer 
ee que j’avance , qu’on a donné quelque- 
fois un quadruple dofe d’opium à des Mar 
niaques, fans qu'on ait pu leur donner cette 

(a) Un Courier a.lloIt de Conftantlnoplc chez M. Samuel 
Bar-N adiston; étant entré fur la route dans une mailbn, 
il y tomba comme mort ; toute la maifon étant furprife éfe 
intriguée de cet événement, un des valets qui jugea que cette 
défaillance venoit de ce que le Courier avoir confumé toute 
fa provifion d’opium , lui en fit entrer de force un peu dans Is 
bouche : le coiuier revint auffi-tôt à lui , & confcflâ que le 
▼alet lui avoit tenu lieu d’un bon Ivlédcâo. DiSt, de Mid. i 
l’art. Opium, 
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tranquillité d’ame , ces extafcs , qu*on de- 
vroit s’emprefler de procurer dans une ma- 
ladie où les alïïdans ont tout à craindre de 
la part du malade. 

« Pour moi , qui ai éprouvé les vertus de 
n cette drogue , dans une maladie prefqLc 
M déferpérée eu 168^ , }e dirai rmceremenc 
*» ce que j*en ai reffenti Tous les remèdes 
*> m’étoient alors mutile» dans les vomifle- 
« métis exceffiâ , dans le fâcheux cours de 
n ventre” que ‘je relTentois. Je crus qu’il n’y 
M avoit point au monde d’autre moyen de 
» me fauver , que de prendre deux grains 
«* d’extrait iîmple d’opium. Je ne l’eus pas 
i> plutôt pris que je me fentis guéri , com ne 
n par miracle, & que pendant un jour en- 
» lier je rellèntis des plailïrs que je ne (au»> • 
if rois exprimer. Une petite vapeur douce 
M & chatouillante couloit infenlîblement , 

» comme je le penfè , par les nerfs & par 
M les membranes externes de mon corps. 
n Cette vapeur me caufoit une volupté ex- 
tf ceiRvci car depuis la nuque du cou & les 
«> épaules jufqu’au croupion, je iîentois un 
M chatouillement qui me cauloit un plailîr 
ta parfait ; puis cette vapeur agréable croie 
w portée aux pieds Sc aux genoux , od ;e 
M reilentois encore principalement ai to ir 
ttde la rotule, des chatouillemens inexpli»' 

« cables. Ce plailîr fè ht relTendr plulîeurs 
M fois en Ibmmeillant , pendant ce jour-là , 

O û bien que je. ne fus pas marii d’avoir été 

i 
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«malade , pour avoir reiïenci des plaifirs, 
»> qui font un ombre de ceux du Ciel &: urrc 
» image d’une félicité bien imaginée «. 

. Venette ne donne pas un état allez cir- 
conftancié de fa maladie , pour qu’on puiffe 
juger fi l’opium étoic indiqué ou non ; ce 
qui eft certain, c’eft qu’il dit devoir fa gué- 
rifon à l’opium, ainfi je ne m’arrêterai pas 
à un objet , qui d’ailleurs s’écarte du mien. 
Mais cette béatitude ^ ces plaijîrs , ombre de 
ceux du Ciel, y ont quelque rapport, & 
,Venette, en parlant de l’efïêt, auroit du 
s’attacher davantage à la caufe. 

^ Dans l’état où il fe trouvoit, fon imagi- 
nation fut ailément exaltée j & ce qu’un 
autre auroit peut-être pris pour de la dou- 
leur & un mal-aife général, Venette le prit 
pour cette volupté dont il s’efforce de nous 
donner une idée. Il eft confiant néanmoins, 
que lorfque l’opium commence à agir fur 
les membranes de l’eftomac , { partie fi dé- 
licate qu’elle a été regardée par quelques 
Philofophes , comme le véritable fiége de 
l’ame), il y caufe une fenfation agréable, 
qui par le moyen des nerfs qui en font 
afîècftés, peut lé communiquer dans d’autres 
parties; mais il y a loin de cette fenfation 
à l’efpece d’extafe , à cette félicité 4°nt il 
eft queftion. On eft obligé de convenir que, 
fi l’opium occafionne dans quelques circonf- 
tances , une légère fenfation de plaifir, l’ima- 
gination a encore beaucoup de chemin à 

faire 
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faire pour conduire Thomme à cette féli- 
cite foprême. Les charlatans Indiens Ce 1er- 
venc de Topium , qu’ils mêlent néanmoins 
• avec quelqu’autre fubftance , pour jetter 
ceux qui en u'ent dans une forte de délire, 
qu’ils prennent pour des extafes réelles. Ces 
charlatans annoncent même d’avance , tout 
ce qué l’on verra ou entendra dans l’extafe , 
& en effet tout cela arrive ; mais on ne 
doit pas en être furpris.... Combien de gens 
croient avoir vu le diable, avoir affilié au 
fabat , après que leur imagination a été 
échauffée par quelqu’un de ces impoffeurs 
qu’on honore du nom de magicien î Au 
relie , cette obfervation de Venette, qui 
à la rigueur devient étrangère à fon ou- 
vrage , n’auroit pas dû y être inférée ; les 
gens de l’art la verroient avec plus de fatis- 
tadlion dans un traité qui ne fort pas du 
cercle des Savans , que dans un ouvrage fait 
pour tous les états, & qui par-là même ne 
lauroit être trop circonfpeél. 

Ce que j’ai dit jufqu’à préfent a dû faire 
connoître , que nous manquions de details 
très-exaâ:s fur l’ufage de l’opium & lur fes 
effets dans l’Orient; en voici quelques-uns 
quijetteront un peu de jour fur cette matière, 
M. Tourne FORT, & quelques autres 
voyageurs inllruits, ont oblervé que chez, 
les Turcs, les gens fobres en prennent ra- 
rement une quantité confidérable , ôc qii’ Is 
fe contentent d’en mêler quelques grains 
Partie L K 




niqiti70d by (jOOglc 


1 1 4 Des aphrodifia^ues , ou remedes 

dans leur caffé. Dans l’Empire du Mogol, 
l'opium efl auilî commun dans les bouci* 
ques , que le tabac l’eft dans les nôtres, & 
les habitans n’en font guete ufage qu’après 
l’avoir mélangé avec quelqu’autre ingré- 
dient tel que la rhubarbe , ou Ton extrait. 

Prosper, Alpin & Bellonius , difent que 
les Turcs & les Egyptiens n’ufent d’opium 
qûe pour fe rendre plus joyeux , plus intré- 
pides, plus propres à l’amour; mais ces deux 
Auteurs remarquent en mcme-tems, que 
quoique ceux qui font excès de cette dro- 
gue , paroiflTent Jouir d’une bonne fanté,ils 
lont cependant plus froids & moins réglés 
dans leurs fondlions , paroifTent toujours 
ivres ou aflbupis , font fujets à beaucoup 
de maladies , ftupides , inconftans , niant 
dans un tems ce qu’ils ont afluré dans un 
autre , ce qui les rend d’un commerce im- 
praticable. De-là vient, que lorfqu’on veut 
reprocher à une perfonne qu’elle ie contre- 
dit, on l’accufe d’avoir mangé de l’opium^ 
comme nous l’aceuferions chez nous d’être 
irre. 

Le feul effet que produit l’opium fur les 
Perfàns , eft l’ivrelïè ; & lorfque dans ce* 
pays on veut défigiicr on homme ivre, on 
dir qu’il a mangé de l’opium. Le gouver- 
nement s’efforce en vain de profcrire l’ufage 
de cette fubftance , il ne peut y parvenir. 
Quelques exemples qu’il y ait que l’opium 
aitere vihblemeat la lànté , les Perfans font 
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tou)oars palïïonnés pour cette drogue , 6c 
la prennent en deco6Hon , en pilules , ou 
la mêlent au tabac qu’ils fument (a). , 

W E O £ L 1 U s nous apprend que l’opiuni 
caufe , aux perfonnes d’un tempérament 
chaud, des pollutions noâurnes & un pria* 
pifme continuel , fur-tout lorfqu* elles ont 
de la difpojition à ces maladies \ auiïï , ajoutQ 
notre Auteur, eft-il un puilTanc apbrodiiîa^. 
que , quand on le mêle avec de \ ambre oil 
de l’elTence d’ambre. Cet Auteur reftreinc 
les vertus de l’opium , en convenant qu’il 
agit relativement à l’amour fur les perion- 
nes qui y font aflez difpofées , & en lui 
donnant l’ambre pour fécond, lorfqu’il s’agit 
d’émouvoir le tempérament. Mais on ne 
donne que rarement l’ambre en fubftance ^ 
à moins que ce ne foit pour aromatifec 
quelques remèdes compoles \ à l’égard de 
l’eflence d’ambre, elle peut par fa qualité 
pénétrante & cordiale, réjouir les efprits,’ 
& par conféquent difpofer à l’amour , fans 
qu’elle mérite pour cela plus que d’autres 
coinpofîtions le titre impofant d’aphrodi^ 
fiaque. 

Je crois que l’on peut encore diminuer 
la réputation accordée à l’opium, d’après 
l’explication que j’ai donnée de fa maniéré 
d’agir. En convenant qu’il raréfie & aug- 
mente le mouvement du fang à un degré 


(a) Milangts iniirtjons & curieux^ Sic. tom. VU. 
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extraordinaire s qu’il gonfle les vailFeaux 
fanguins, que ceux-ci, dans cet état, pref- 
fent les nerfs, & interrompent le cours des 
efprits & des autres liqueurs contenues dans 
les vailTeaux plus foibles ; on concevra que 
l’opium & les autres narcotiques peuvent > 
doivent même donner à l’homme , le ligne 
extérieur qui annonce fa valeur auprès des 
dames. Mais fi on fait réflexion que les 
nerft & les autres canaux font en quelque 
forte obftrués pendant l’aélion de l’opium, {à) 
on conclura que cette fubftance doit pro- 
duire de violens defirs , augmentés par un 
appareil qui femblent annoncer qu’on peut 
les fatisfaire; mais en même tems,une forte 
d’împuilTance qui a fa fource dans la trop 
grande vigueur du principal organe de nos 
plaifirs. Ma conjedure eft appuyée fur des 
obfervations. On nous dit que les Chinois 
qui font établi à Batavia , fe fervent d’un 
certain éleétuaire qu’ils nomment affion (t ) , 
pour s’exciter à l’amour ; fon elîèt , dit-on , 
eft fi violent , qu’il produit en eux une palîioil 
brutale qui dure toute la nuit , & qui oblige 
fouvent leurs maîtrelfes à s’échapper de leurs 
bras. Je crois que les effets que produit ^af~ 
fioTii ne font autre chofe que ce qu’on vient dé 


(fl) De l’aveu des Médcdtis , l’opium arrête toutes le* 
évacuations , celles de la faliVc, des utincs , des fcUcs > 

J1 n’y a que la fueur qu’il augmente. 

(i) Cet êlcdnaïre eft compoCé avec l’opiutp , que l’on donne 
auÆ en liqueur , elle s’appelle Matach. 
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dire. La paffion brutale des Chinois eft cau- 
fee par l’état dans lequel ils fe trouvent, & 
qui (emble leur annoncer à chaque inftant le 
moment delà joui (Tance. L’obftacleies irrite, 
ils perféverent fous les aufpices heureux qu’ils 
croient entrévoir j mais cet état de rigidité 
n’eft pas le feul nccedaire pour s’enivrer des 
délices de l’amour ; ils ne peuvent fuppléer à 
ce qui manque à leur bonheur.... La vidkime 
de leurs de(irs s'échappe à descare(Tes bruta- 
les qui femblent étrangères au plaifir j elle 
fuit un barbare , qui s’annonce dans la lyce 
àmoureufe avec des armes redoutables qui 
peuvent blelTer, fans pouvoir ménae lèntir , 
ni goûter le prix de la vidoirc. 

' Il fout ajouter à cela, que Ton eft tellement 
perfuadé que l’opium arrête toutes les éva- 
cuations, excepté la tranfpiration , que d’ha- 
biles praticiens ont guéri des hommes , que 
des évacuations trop fréquentes delà liqueur 
féminàle épuifoit, par le moyen de l’opium. 
Je fai qu’il feroit dangereux de donner cette 
fubilance dans tous les cas où il faut s’oppo- 
fer à l’amour. M. Tissot fait même voir qu’il 
feroit préjudiciable dans piufieurs circonf- 
tances î mais il n’eft pas moins vrai qu’il en eft 
auftî , dans lefquelles un moyen d’arrêter les 
pollutions nodurnes , eft d’employer des 
compofitions où entrent l’opium , & ces cir- 
cotiftances font indiquées dans ^Onanifme, 
(Art. IV. Sed. XII.). 

Des hommes d’ un caradere fombre, & par 


1 Des aphrodifiaques ^ ou remedes 
confequenc peu communicatif, ont cherché 
des moyens extraordinaires de fe procurer 
une forte de fenfation voluptueufe qu’eux 
feuls pudent goûter. Cefl: un chapitre a pla- 
cer dans rhiïloire des délires de refprit hu- 
main que les cgaremens dans lequel il fe 
plonge pour goûter le plaifîr. Un jeune hom- 
me de Paris s’enfermoit dans fa chambre , le 
feitoit !a poitrine , le ventre, les bras , les 
poignets, les cuifTes & les jambes avec des 
cordes à nœuds coulans , dont les bouts 


ctoient fixés à des clous plantés dans les qua- 
tre murailles. Ce jeune homme , qui fut fur 
le point de perdre la vie dans une des expé- 
riences qu’il faifoic fur le plaifir , avoua que 
lorfque la comprefCon des ligatures éioit ar- 
rivée à un certain point , les fouffrances qu’il 
avoit d’abord efluyées, étoient délicieufc- 
ment payées par la fenfation agréable qui 
fuccédoit. 


Ce moyen extraordinaire de fe procurer 
du plaifir, ne tentera, je crois, perfonne. En 
fuppofant, & il faut abfolument le faire, que 
la cervelle du Méchanicien fut dérangée, on 
concevra qu’il falloic peu de chofè pour exci- 
ter fon imagination \ ou bien , il faut croire 
que cet état critique où l’homme a ptefque 
toutes fes fonâions fufpendnes , où il tient 
encore au monde , en touchant à la mort , 
of&e des délices qu’il n’efl pas aifé de con- 
cevoir , & que je n’entreprendrai pas d’expli- 
quer. Un Cavalier Ixlandois, qui fut retiré du 
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fond de l’eau fans connoilTance , en avouant 
l’obligation qu’il a à un Maréchal-des-logis, 
qui fut fon libérateur , alTure que fapréfence 
lui infpire une horreur fecrete & invincible. 
Ce fentiment, plus fort que lui, provient, 
dit-il , de ce qu’il goûtoit dans ce goufee 
profond une quiétude dclicieufe & inexpri- 
mable (û). 

On a aufli cherché les moyens de fe pro- 
curer les forces nécelTaires pour goûter le 
plaiHr, dans certaines préparations célébrées 
par les Al chymiftes. Frappés par l’éclat de l’or, 
fon indedruéHbilitc & Tes autres qualités , 
quelques hommes fe font imaginé que ce 
métal pouvoir porter dans l’économie ani- 
male une fource de vie intariffeble. Des char- 
latans ont abufé de la crédulité des hommes 
riches & voluptueux, pour leur faire payer 
bien cher des préparations dans lefquelles 
on faifoit , dit- on , entrer l’or fous differen- 
tes formes, j’ai vu dans un mémoire du der- 
nier fiecle , l’hiftoire d’une femme , qui , 
pour fe procurer un héritier, ranimoit les ref- 
forts d’un tempérament épuifé , en prenant 
tous les matins pour cinquante francs à' or po- 
table dans un bouillon. Cette compolkion , 
qui, pendant quelque tems, jouit d’un certain 
crédit. , n’étoit qu’une teinture tirée de 

<■■!■■■■■ .. — Il I ■ ,.l „ 

(fl) Antci. de MO. piem. part. Anecd. XX. On peut vohr 
quelques autres obiérvatioiu analogaes , aefcxpiscâtio& (|uc 
l’aucciu doune de ces phénomènes. 
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végétaux, ou de minéraux, qui pouvoienf 
fournir une couleur approchante de celle de 
l’or, mais dans laquelle les charlatans fe gar- 
doient bien de faire entrer un métal auffi 
précieux. Et qu’auroit-il produit î Les Chy- 
miftes favent combien fa décompofition efl: 
tmpoflible à certains égards j les Médecins 
n’ignorent pas que l’or ne peut palTer dans le 
fang ; & qu’il agit feulement fur l’eftomach 
& les intedins comme un purgatif violent , 
lorfqu’il eft préparé. On a mis en réputation 
depuis quelques années , une teinture d or , 
connue fous le nom d'or potable de Mademoi- 
selle Grimaldi ^ & dont quelques perfonnes 
vanjent les efîèts merveilleux dans tous les 
cas oii il s’agit d’animer & de fortifier. M. 
Baron a démontré que cette liqueur 
nommée improprement or potable ^ & meme 
teinture dC or t puifque l’or ne peut fe decom- 
pofer par aucune forte de diffolvant , & que 
par confequent toute la vertu médccinale de 
cette teinture ne peut être attribuée qn à ^ 
l’huile efîentielle de romarin , à la quantité 
d’efprit de vin qui fait la bafe de cette tein- 
ture , & enfin , à la combinaifon de ces li- 
queurs avec une portion des acides de 1 eau 
régale qu’on emploie dans cette compofuion 
pour diflôudre l’or. - 

Ce n’eft pas dans les entrailles de la terre 
qu’il faut chercher les moyens de pouvoir 
s’immortalifer en multipliant fon efpèce,& 
c’eft ici que l’on peut appliquer ce que difoir 

un 



1 


ÿiz/ excitent à Ü Amouf. ii\ 

un homme cclcbre de l’art de prolonger la 
vie. Chercher ce fecret, dit-il, dans les rai- 
«craux & les métaux , paroîcune injure faite 
à la Nature. Elle auroit renfermé dans les 
entrailles de la terre un tréfor fi utile ! Elle , 
qui veut que tout vive , auroit caché dans 
des matières fi peu propres à être nosalimens , 
ce qui doit prolonger la vie ! Et ce ne feroit 
que par les opérations les plus fubtiles de la’ 
Chyniie \ qu’on parviendroit à fuivre le def- 
fein de la Nature le plus marqué {a) ! Gar- 
dons-nous de le croire j fi les Aibftances que 
l’on a tiré des entrailles de la terre , font de 
la plus grande utilité pour la confèrvation des 
hommes , c’eft que les maux auxquels ces 
fubftances remédient font hors de la Nature ; 
ç’eft que dans l’état où elle a mis l’homme fut 
la terre , il pouvoir Ce palTer d’un métal falu- 
taire, qui eft devenu, fi j’ofe le dire, plus 
précieux que l’or pour une grande partie des 
hommes. Les maux qu’ils ont accumulés fut 
eux étant hors de la Nature , ils ont cherché 
des remedes hors de la Nature , car j’appelle 
ainfi tout ce qui ne s’ofFre pas à la furface de 
la terre, tout ce qui demande certaines pré- 

Î )arations. Enfin, la Chymie, art fi utile dans' 
es circonftances aéluelles , devoir être in- 
connu à l’homme primitif, parce qu’elle n‘a- 
voit aucune relation avec fon état. C’eft dans 
les jardins de la Nature , & non pas dans les 


(Suvres de M. de MAUPSILTUI 5 , tom. 2. Let. 
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laboratoires de la Chyniie, dit M. Clerc , tque 
naillent les i'ecours vraiment fait pour l’hom- 
me (j). 

Cette réflexion appuie encore ce que j'ai 
avancé ailleurs au lujet des moyens que l’on 
emploie pour dompter la paffiou phyüque de 
l’amour. Cet effort efl; défavoué par la Na- 
ture j aufîi u’a-c-elle répandu fur la terre au- 
cuns végétaux capables de brifer le tempéra- 
ment. On ne trouve pas plus de reflburce en 
pénétrant l’intérieur de la terre , tant la 
réflexion de M. de Maupertujs eft iufte,., 
Z-rf Nature veut tfue tout vive ! Et c’eft: par 
cette raifon ,, qu’elle n’a pas produit non plus 
des fuhftances capables de conduire l’homme 
à la mort par l’excès des plaifîrs* 

Elle a répandu fur la furface de la terre , 
des aliraens capab’es de réparer les pertes 
que les corps fom continuellement, & ceux- 
là fufîifcnt pour nosbefoins de toute efpece. 
l-e régime que j’ai profcrit dans le chapitre 
précédent , convieiuàceux qui ont befoin de 
J^-muliint pour l’araotir , & ils trouveront en- 
core d’autres fecours dans le chapitre fuivant, 
& dans celui qui a pour objet laftérilité. Le 
but que je ra’étois propofé dans celui-ci fe 
trouve rempli ,, fl j.’ai démontré que laNature 
ne foufiie pas de violence dans les fonâ;ions 
Iiacurelle^, & qu’aucune des fubilances que 

** *i ■ ' , > 

{aj Hijioii-e HaïunUe dt l’h»mme innU.ie. Tome premier. 
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Fon vante comme capables d’embrâler le^ 
hommes de la paflîon la plus violente , ne 
fe prêtent à fecouder les vues de ceux qui 
les emploient. 
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De’ V Impuijfance, 

Vois ces IpeAres dorés s’avancer à pas lents, 

Traîner d’un corps ulë les reftes chancelans, ' 

Et fur un front jauni , qu’a ridé la moUeflê , 

Etaler à trente ans leur précoce vieilleilè : 

C’efl; la main du plaifir qui creulè leur tombeau , 

Et bienfaiteur du monde , il devient leur bourreau [a]. 

Les qualités nécefTaires pour donner naif^ 
lance à un individu, ontccéaccoidées à tous 
les êtres animés, &jufqu’aux approches de 
leur diffolution, ils- peuvent, s’ils ont été 
économes de leurs plaifirs, jouir du plus beau^ 
privilège qu^ait accordé la Nature. Un vieiU 
lard qui n*a pas abufé du printems de Ton; 
âge , peut encore ofïrir quelques facrilîces à 
l’amour ; celui , au contraire , qui a accéléré 
Finfrant de la jouidà^uce, qui ai^tultiplié 
plailîrs en irritant la volupté , eft jnçapablçr 
d’en Jouir lorfqu’il touche au terme marqué 
paria Nature , pour étendre , communiquerg[ 
perpétuer Ton exillence. C’eft en vain qu’^m. 



M. Thomas , Evitre au Peuple. • 
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tel homme vouloir réalifer les plaillrs qu’une 
' imagination preique éteinte , lui rappelle en- 
core ; c’eft en vain qu’il auroit recours aux 
moyens dont j’ai parlé, puifque l’on a vu 
combien ^eu il faut y compter. Un homme 
dans cet état malheureux, a befoin des fe- 
cours de la Médecine - pour conferver fon 
exiftence , s’il peut aimer la vie étant privé de 
ce qui en fait louvent le bonheur: tramer des 
jours trilles i en proie aux remords jufqu’à ce 
que la Parque termine une vi e mêlée d’amer- 
tume , eft bien allez pour un tel homme. 
Qu’il ne penfe donc pas à lai lier à la poftérité 
des defcendans, qui , fans être coupables des 
excès de leur pere , en par’tageroient la peine, 
.Ce n’eft pas pour cet homme que j’écris ; mais 
il en eft chez qui des obftacles qu’ils ne fe 
font pas attirés , s’oppofent au bonheur 
qu’ils auroient d’être peres.' 

Je fuppofe un individu 'auquel la Nature 
n’a rien refufé de ce qui peut coopérer à la- 
propagation de fon elpece, mais qii’une foi- 
blefte hcréditaite , ou, une langueur , fuite 
aflez ordinaire des maladies àigûes , mec 
hors d’état d’offrir à l’hymen le tribut que 
tout homme paye’ fi, volontiers.' Si cethom-- 
me, malheureux'fansPavoir mérite, me con- 
fie fbn état ^ fi je puis le confolér'j je le ferai.' 
Rien , je crois , ne s’y oppofe; il ne s’agit pas 
de clieréher les moyens honteux qu’inventent 
la.débauche pour faire illufion à l’impuiftan- 
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ce : il ne faut que prefcrire un régime qui 
puifle aider la Nature fans la forcer. 

Je ne propoferai pas l’exemple de T a mer- 
lan, pere de cent enfans , & vainqueur de 
cent peuples , qui fe faifoit fuftiger par es- 
prit de débauche. Ni celui du philofophePE- 
REGRiNUs , dont Lucien nous a confervé 
l’hiftoire. Ce Cynique, porté aux plaifirs de 
l’Amour, fe fouettoit en public, ôc environné 
d’une foule de peuple , commertoit l’aftion 
infâme que l’on a tant reprochée à Dio- ‘ 
GÈNE (a). La fuftigation doit exciter les par- 
ties que l’on cherche à émouvoir ; mais la 
Religion profcrit ce moyen d’appellerlajouif^ 
fance : elle ne pourroitêtre tolérée que dans 
quelques circonftances où les Médecins l’or* 
donneroit pour féconder les carefles ftériles 
des époux. Cœlius Rhodiginus rapporte 
l’obfervation d’un homme , qui ne pouvoir 
confommer la jouilfance , s’il n’étoit violem- 
ment excité par des coups de fouet qui lui 
mettoient le corps en fang. Othcn Bruns» 
feid, dit la même chofe d’un^homme qui 
de fon tems étoit à Munich. Un écrivain, 
qui a traité des pajfions des parties génitales , 
alTure qu’on peut fe provoquer à l’amoureux 
déduit , lorfqu’on fe trouve froid à cet égard, 
en fe piquant ces parties avec des orties ver- 

\ . 

> 

(fl^ Voycï dans la traduâion de LuCÎIN , pard’AsLAH- 
COURT , toin. III. U mot de PérJgrinus, 
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les (<t). Il feroit facile de ralïèmbler plufieuw 
autres obfervations , pour prouver l’effica-* 
cité de la flagellation dans certaines circonf- 
lances, fi ceux qui en font les fujets, n’a- 
voient pratique cette manœuvre dans les vues 
de poulFer la lubricité à Ton dernier excès.... 
Ce lêroit être , en quelque façon , leur com- 
plice , que de s’appéfantir fur leurs débau- 
ches emrénees. Je me hâte de pafler à des 
moyens plus doux & moins répréhenfibles 
de corriger l’impuiflance. 

En traitant les tempéramens, j’ai fait re- 
marquer ceux qui portoient néceflairemenc 
l’homme vers le plaifir. On a vu que le /<r«- 
gtiin y le Milieux, fur* tout, le mélancolique 
même , étoient affez difpofés à l'amour , & 
que le pituiteux ou phlegmatique , croient 
d’une conftitution peu favorable à la propa- 
gation de l’efpece. L’homme qui a ce tem- 
pérament , doit donc s’obferver davantage 
que les autres, su veut etre utile a la pol- 
térité. Je ne prétends pas néanmoins que 
les hommes impuiflans ne fe rencontrent 
que parmi les pituiteux : cela fe trouve plus 
généralement; mais les autres conftitutions, 
fans en excepter même la bilieufe, en oflfenc 
aufli des exemples ; parce que chacune de 
ces conflitutions a des vices, plus ou moins 


(a) Voyez VHiJloire des Tlapellans , où l’on fait voir le bon 
& le mauvais iifage des Flagellations , &c. pai l’Abbc liojfc- 
LEAU. Cliap. Zi. 
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a^arens , qui peuvent produire le meme 
effets. 


Non feulement l’impuiflance a pour caule 
le phyfique , mais encore le moral , & elles 
influent plus ou moins félon le cempera*- 
inent. Gerce idée tient à quelques- autres 
que je vais développer avant d’indiquer la 
méthode curative. 


Jedivife l’impuiflTance cnhalituelle ou ah- 
folue y &en accidenHlle oapà£.ig^rf. Par la 
première, j'entends l’état d’un homme, qui 
depuis fa naiflance n’a donné aucune preuve 
de virilité : la fécondé eft une ceflation 


fubite des Agnes qui annoncent l’habileté à 
la propagation de l’efpcce , & cette forte 
d’impuiflance eft beaucoup plus commune 
que l’autre; mais auffi on a tovit lieu d^ea 
efpérer la guériron , ce qui eft tré»rd»fficile 
dans la première efpèce d’impuiflance.\^ 
Vouloir définir l’unton des fexes,une fonc- 


tion purement animale , comme le préten- 
dent quelques Philofophesde nos jours , c’eft 
s’efforcer de dégrader la Nature ; elle qui ne 
fait rien dans l’Univers où l’on ne remarque 
des traits qui annoncent qu’elle unit par- 
tout l’agréable à l’utile IL’enfemble du mon- 
de phyfique offre un fpeélacle enchanteur , 
que l’on obferve avec un plaifir nouveau fi 
on defeend dans les détails. N’aurions-nous 


pas également recueilli des fruits délicieux , 
quand bien même la Nature n’auroit pas 
fixe notre admiration par la beauté des fleurs 

L iv 
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'qui les précèdent? Ces fruits auroient - ifs- 
moins flatté notre appétit , fi l’éclat & la 
variété de leur couleur n’eût prévenu nos 
yeux î Enfin , quelques animaux feroient-ils 
moins facrifiés à notre délicatefie , fi leur 
forme eût été moins élégante & la beauté 
îépandue fur eux avec moins de profufion? 
Pourquoi retrouve-t-on dans tous les êtres 
cette fymmétrie , ces couleurs , la beauté 
«nfin î C’eft que la Nature a voulu faire en- 
forte, que tout fût vivant dans rXJnivers; 
que chacun des individus qui y eft: placé, 
fût pour le mieux poffible , & qu’il pût fixer 
avec complaifance fes regards fur lui ; dans 
toutes les gradations par lefquelles il doit' 
palTer. L’homme auroit-il été excepté de 
cette loi générale ? L’augufte fonélion qu’il 
doit remplir, en laiflant à la poftérité des 
parcelles de fon exiftence , fe feroit-elle 
machinalement , ou fi l’on veut , par le feul 
inftinél > Et quoi ! la Nature verroit l’hom- 
me reproduire Ibn femblable , fans qu’il pa- 
rut favourer les délices qu’elle attache à ces 
momens précieux ! Le difcernement ne fe- 
roit rien pour lui! PrelTé par le befoin, il 
jouiroit fans connoître la jouilTance ! Ses dç>* 
firs, ou plutôt fes befoins fatisfaits, l’image 
du plaifir ne fe retraceroit plus dans fes 
idées ! La femme qui auroit partagé fon bon- 
heur en l’augmentant , lui deviendroit indif- 
férente ,dcs que l’extafe.... Que cette image 
de l’amour eft irifte âmes yeux ! Je vois une 
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draperie fombre qui couvre le plaifir ; je vois 
la Nature qui commande aux hommes de 
multiplier, & ceux-ci obéilTent comme des 
efclaves aux volontés du maître impérieux 
qui les gouverne. Dcs-Iors tout feniimenc 
délicat celTe; aucunes de ces tendres émo- 
tions qui prétedent & fuivent le plaifir*, au- 
cunes de ces douces liaifons dont la durée 
eft une fuite de fenfations délicieufes; en 
un mot, rien à l’imagination , tout à l’inf- 
tinét. 

Voilàles objets que préfente l’Amour con- 
fîdéré à la rigueur du côté phyfique. Il oflre 
peu d’exemples d’impuiflance , puifque 
l’homme ntf cherchant qu’à fatisfaire fapaf- 
fion, tout lui devient égal ; & que fouvent 
rinipuilTance naît du peu rapport qui exille 
entre les individus qui font forcés de s’unir. 
Semblableaux animaux, il oblige la premiè- 
re femelle qu’il rencontre , non pas à par- 
tager fesplaifirs, ce motif ne peut l’animer, 
mais feulement à céder à la violence des dé- 
lits, à l’impétuofiié , à la fureur du tempé- 
rament. 

L’impuilfance occafionnée par le moral 
de l’amour , a fa fource dans l’imagination 
c’eft un malheur pour quelques individus ; 
mais il réfulte , de cet empire de l’imagina- 
tion fur nos plaifirs , un bien général qui 
comble de félicité les hommes dont le cœur 
jjartage la jouiflance. C’eft une fleur que là 
Nature a jette fur le plaifir , & qui eft or- 
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née de couleurs plus ou moins vives , félon 
que l’ame fent plus ou moins les tranfporis 
de l’amour. Dans une union alTbrtie , où les 
deux fexes défirent également le moment 
heureux qui doit les couronner , le plaifir 
s’offre fous les couleurs les plus belles ; c’eft 
une rofe qui fe colore peu-à-peu , qui s’é- 
panouit à la volupté. . . . D’une alliance ci- 
mentée fur des convenances, qui n’exiftent 
pas dans la nature d’une union dont les in- 
tereffes ne refTentent pas l’allégreffe du cœur, 
il réfulte fou vent des tranfports, que l’on me 
permettra de nommer müancholiques , des 
extafes f ombres : en un mot, des plaifirs obli-~ 
gés , naît l’indifFérence ; & de-rê à l’impuif»- 
fance , il n’y a qu’un court trajet pour beau- 
coup d’hommes. 

C’eft dans ce cas, que l’Amour moral peut 
occafionner l’impuiftance, du moins celle 
que je nomme accidentelle. Ne voit-on pas 
des hommes, qui ayant prouvé qu’ils étoient 
dignes des faveurs de l’amour, ont vu s’éclip- 
fèr leur réputation fous les drapeaux de l’Hy- 
men ? On ne peut apporter trop d’attention 
dans l’aflortiment des mariages j de la né- 
gligence fur cet article , fuit, & on en a que 
trop d’exemples, l’i mpui (Tance , ou ce qui 
revient au même pour Tefpcce,la ftérili- 
té {a). Une preuve fenfible de l’influence du 


{æ( En fuppofant que la Natiue eut créé primitivement 
les animaux pour s’ac.'ouplcr fans choix dans chaque cfpeccj 
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moral fur le phyfique dans la jouiffance , 
eft rimpuilfance accidentelle qui faifit quel- 
ques hommes jlorfqu’ils veulent clTayer leurs 
forces dans les réduits confacrés à la débau- 
che. Arijie a prouvé fa vigueur en amour, 
lors que Ion coeur étoit d’intelligence avec 
fes fens : un moment d’yvrelTe le conduit 
chez Laïs ; elle expofe des charmes redou- 
tables , AriJle s’enflamme par les yeux , il 
va fuccomber , lorfque l’imagination s’ar- 
rête ; & peignant le vuide des plaifirs qui 
lui font offerts , Arijie eft dans 1 impoflîbilité 
de confommerun aéle dans lequel le cœur 
ne veut point paroître. Si Arijie eft fage, il 
fuira un objet témoin de fa foiblefle ; &: dans 
Je fèin de l’époufe qui le chérit , il ira repren- 
dre la qualité d’homme. S’il s’obftine à luti- 
jier fa foiblefte , ft Laïs en rotfgiffant du peu 
de fuccès de fon art, y emploie les dernières 
feftburces, Arijie perdant la trace .des^vrais 
plaifirs , ne les goûtera plus ; fes organes ne 
pouvant être émus que par les reftbrts qu’em-. 
ploie la débauche , feront infenfibles aux 
tendres careftes de l’Amour. 


il tant convenir que parmi ceux qui nom environnent , il y a, 
quoique l'on en dife , -une forte de difccrncmcnt en amour. 
11 tiendra fi l'on veut à des rapports , à des convenances pliy- 
tiques ; mais il n’en fera pas moins vrai . que l’Etalon , le 
Taureau , ne faillent pas avec la même ardeur . indiltindc- 
ment les femelles qu’on leur prf fente , & qu’il eu eft mérne 
qu’ils refufent tou:-à-fait , & d’autres pour Icfqucllcs ils 
s’emploient & le fatiguent inutilement. Une chienne choifît 
entre dix mâles de fon efpècc qui l’environnent , celui qa» 
doit la couvrir. 
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Les vifites d’experts qui décident de la 
puifTance ou de rimpuiliance , doivent être 
fouvent fautives , puifque dans la circonf-' 
rance que nous venons dê Tuppofer, les par- 
ties extérieures étant conformées comme 
elles doivent être , on en portera un juge- 
ment avantageux, tandis que l’homme fera 
impuilTaut ; non pas à la rigueur, mais aflTez 

f )our être inhabile à la génération. Quoique' 
a débauche foit aflez généralement la prin- 
cipale caufe de l’impuilTance , elle n’apporte 
pas beaucoup de changement aux parties 
extérieures delà génération (a)-, elle agit 
avec force fur celles qui ne font pas auflï 
évidentes. Les vaifTeaux Ipermatiques , les 
véficules féminales font affoiblis , relâchées i 
la liqueur prolifique eft trop peu abondante, 
ayant été filtrée par des organes qui ont 
perdu leur refibrt ; les efprîts animaux /ont 
en trop petite quantité pour donner de l’ac- 
tion aux mufcles éreéleurs & aux cjacula- 
teurs ; à quoi il faut ajouter une imagina- 
tion éteinte, incapable de créer même des 
defirs. Ceux-ci , quoiqu’enfantés par l’ima- 
gination , doivent beaucoup aulîi à l’état 
phyfique, auquel l’imagination ne fupplée 
jamais. Des hommes, qui dans l’âge de la 


(a) On a obferyé , au conrrairc , que beaucoup d’hommes, 
i la fuite des débauches qui les avoient épuîlés , offraient 
encore , mais dans un état d’atonie , un fpeélaclc impofant, 
qui cefTe de l’étre fi ces hommes exigent des eflets qui répon- 
dent aux apparences. 


\ 
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force n’ont pu conftater leur vigueur en 
goûtant les prémices des plaifirs du maria- 
ge, ne manquoient certainement pas de 
bonne volonté. Il faut s’en prendre aux dé- 
réglemens qui ont altéré leur conftitution, 
& à l’habitude ou ces hommes étoienc de 
rencontrer le plaifir fans le chercher •, habi- 
tude qui leur rend impoffible l’aéle le plus 
délicat de la volupté. 

L’Hiftoire nous a tranfmis les noms de 
quelques hommes célèbres par leurs débau- 
ches; elles nous apprend auffi leur impuif- 
fance , lorfqu’ils ont eu à lutter contre la 
virginité (à). Eft-ilbefoin d’ouvrir le*s archi- 
ves de l’hiftoirepour y trouver des exemples 
de la foibleïTe des hommes ? En jettant un 
coup d’œil fur la fociété aéluelle , on ne 
verra que’ trop de preuves de la dégénéra- 
tion de l’efpèce. Combien d’hommes li/ent , 
cnrougiffant , l’hiftoire des peuples qui ha- 
bitent les Ifles Philippines , chez qui les 
hommes riches offrent une récompenfe au 
pauvre robufte qui doit leur épargner les 
douceurs qu’on goûte dans la première j'ouif* 
fance. 

Une efpèce d’impuilfance bien difFérentè 
de celle dont on vient de parier, ëff ffm- • 

(«) Théodoric , Roi de Bourgojçne , fut vaillant hom- 
me avec les courtii'anncs , & ne pur jamais conlbmmer Ibn 
mariage avec , fiUe du Roi d’Efpaçue. 

Amasis , Roi d’Ègyptt , ipoujd Laodice , très-belle filli 
Grecque , & lui qui fi montroil gentil compagnon par-tout aiU 
leurs , fi trouva, dit MONTAÇWE egurt à jouir d'elle, ^ 
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puiiïance occafionnce par une paffion trop 
ardente. Un amant après avoir defiré, avec 
tous les feux de l’amour, la jouidance de fa 
maicreffe , le trouve, dans l’inllant où il doit 
être couronné, incapable de goûter Ton bon- 
heur.ll n’y a aucun remède à faire pour cette 
infirmité accidentelle. Ne pas fe rebuter , eft 
ne perdant pas la confiance que l’on doit 
avoir en des organes qui julqu’alors n’ont 
pas démenti leur deftination j elfayer peu*à- 
peu de calmer le défordre de l’imagination 
trop exaltée , voilà ce que l’on peut pref- 
crire dans cette circonftance délicate. Il faut 
bien fe garder de mettre en ufkge les remè- 
des capables d’irriter les efprits , qui ne le 
font déjà que 'trop. Ce feroit tout perdre, 
que de s’obiHner à remporter une viétoire 
que l’on obtiendra lorfque les feux de l’ima- 
gination étant plus afFoiblis, une partie de 
ces feux viendra animer lés agens de la vo- 
lupté (à). - , . ^ 

On a des ex>emples finguliers d’une impuif’ 
ÿance, qui pour avoir quelque rapport avec 
les autres , en diffère e^eiitieÜement. Elle 
n’efi: qu’accidentelle , & la cure en êft facile. 


(a) Lif mariés i h unis étant unis leur, ne doivent ai prefftr^ 
ni tajfer'teur entreprinfe , s’ils ne font prêts. Et vaux 'mieux 
fiiiUir iadLunment à efieenner la couche nuptiale.... que de tom- 
ber eti une perpétuelle mifere, pbur s’ejîre tjiontré & difefpéré' du 
premier refus... Avant la pâffi fion pritfe , le patient fe doit 
à faillies & divers tems , lé^rtment ejjfayer & oÿrir fans fi 
piquer & s’opiniâtrer à fe convaincre éipnitiytmtnt fot-mtme» 
J^OUTAQHB , Liv. prein. chap. XX. 
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ainfi qu’on le verra dans l’oblervation lui- 
vanre (a). 

Un noble Vénitien époufa ,à l’âpe où l’a. ■ 
mour favorife un homme avec complaifan- 
ce, une jeune Demoifelle très -aimable , 
avec laquelle il le comporta allez vigoureu- 
fement ; mais l’eUentiel manquoit à Ibn 
bonheur : tout anrtonçoit dans fes tranlports 
le moment de iTextafe, & le plaifir qu’il 
croyoit goûter s’échappoit. L'illufîon lui 
étoit plus favorable que la réalité , puifque 
les fonges qui fuccédoient à fes efforts im- 
puillans, le réveilloient par des fenfations 
déliciçmfes dont les fuites n’étoient pas équi- 
voques:^ fa capacité. Cet époux malheu- 
reux, raffuxé fur foa état, vouloit-il prou- 
ver efficacement fa. puiffance & réalifer fes 
plaifirs î il en procuroit fans pouvoir les par- 
• rager; en un mot, l’éreétion la plus forte 
n croit pas accompagnée de ce jaillifTemenc 
précieux qui fait corurokre toute l’étendue 
de la volupté. On fit inutilement plufieurs 
remèdes pour procurer des plaifirs à un hon>- 
nre qui méritoit de les connoître , & que fon 
amour con fumoir depuis allez long-tems. Ou 
pria enfin les Amba0adeurs, que la Républi- 
que de Venife entretient dans les difiPeren- 
tes Cours de l’Europe , de vouloir bien con- 
fultér les plus fameux Médecins des lieux dé 


(a1| Elle eft rapportée par le Doaeuf GoCKBUB.it > daos 
Ks EJpais de Médecine d’Edimbourg, ^ 


\ 
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leur réfidence , lur la caufe de cette incom- 
modité, auflî-bien que fur les moyens donc 
il falloit fe fervir pour y remédier. J’attri- 
buai cette impuilïance, dit le Doéleur Cock- 
BURN, à la trop grande vigueur de l’éree- 
tion , qui bouclioit le cïfnduit de Turethre 
avec tant de force, quelle ne pouvoir être 
furmontée par les moyens qui obligent la 
femence à lortir des vcficules féminales 5 au 
lieu que cette prellîon étant moins forte 
dans les fonges , l’évacuation fe faifoit avec 
plus de liberté ( 

La méthode curative fut auffi heureufe 
qu’elle avoir été facile à trouver j car quel- 
ques légères évacuations fecondéft du régi- 
me , fatisfirent entièrement. 

L*on fçait que pour procurer les évacua- 
tions dans ces circonftances , il faut agir 
'avec douceur. Les purgatifs trop énergiques 
feroient fimeflesiau lieu que la faignéey con- 
vient mieux, & doit, en diminuantla quantité 
du fluide qui gonfle les corps caverneux , 
rendre l’éreétion moins forte. A l’égard du 


(æ] Mowta-gnï , t & i’oii ne peut trop citer cet Auteur, 
parce qu’il traite arcc fagacité les caul'es morales de l’iin- 
puilTance ] , parle de celle qui provient d’une contention trop 
forte de l’ame. J’en fai , dit-il, à qui il a fervi £ apporter à la 
jouiffance le corps m(mt , demi raJI’afié d’ailleurs , pour endor~ 
' rair la fureur des tranfpons amoureux ; & ceux-là cejfent d’étre 
impuijl'ans, dès qu’ils font moins puijfans. te paflage démontre 
clairement que Mont acnh auroit connu la caufe de l’im- 
puifTance du Noble Vénitien. Les confeils qu’il auroit pu lui 
donner , fe feroient trouvés difFérens de ceux du Docletu: 
CocKBURH, mais il auroit également réu/fi. 

régime. 
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régime , il confiée dans l’ufage des fubilaii- 
ces rafraîchiffantesî les boifions, qui doivent 
avoir cette qualité, doivent néanmoins être 
prifcs avec ménagement ; leur trop grande 
abondance dans la veffie , fuffit , comme je 
l’ai dit ailleurs , pour exciter l’éreétion. Les 
alimens airaifonnés, les liqueurs fpiritueu- 
fes , enfin tout ce qui porte la chaleur dans 
l’économie animale, doit être prefcrit à la 
rigueur. 

L’impuilfance , dpnt font attaques les 
hommes qu’une fenfation douloureufe af- 
feéte , n’efl; encore que palTagère -, ils doi- 
vent même s’abfienir d’euayer leur vigueur, 
jufqu’à ce que les parties qui l’annoncent en 
donnent les fignes les moins équivoques. II 
ne faut pas s’y tromper \ réreÂion accom- 
pagne plufieurs maladies, éc je connois des 
hommes qui ne (ont jamais affèélés par le 
chagrin , fans reffentir dans tous leurs mem- 
bres l’crétifme le plus violent, quoique l’ex- 
périence leur ait démontré qu’il étoit im- 
poffiblede tirer parti de la tenfion qui s’ob- 
feçve à la verge. 

Ceux que la mélancolie a jettés dansl’im- 
puifTance , doivent mettre en ufage tout ce 
qui eft l’antidote du chagrin ; mais éviter 
néanmoins les excès, qui occafionneroienc 
un ébranlement trop vif dans l’économie 
animale , & auquel luccéderoit un état plus 
trifte encore que le premier. Les Anciens^ 
qui fçavoient auffi bien que nous jufqu’à 
Partie l, M 
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quel point la triftelTe peut influer fur la po- 

{ >ulation , avoient inftitué des fêtes pendant 
efqaelles tout le monde ouvroit Ton cœur 
à la joie. Ils avoient , outre ceFa, des com- 
pofitionspharmaceutiquesjdont la propriété 
étoit de réveiller les efprits j on les appel- 
loit Utijicames ( réjouiflans^. Les Romains 
avoient encore le Philonium Romanum ; les 
Egyptiens le Bers (a). Ces derniers crai- 
gnoient la triftefle au point que pour la 
bannir , ils avoient recours à des moyens 
qui jetteroient la crainte & l’horreur dans 
un autre pays. On apportoit au commence- 
ment du ieftin , un Iquelette pour avertir les 
convives de fe livrer à la joie & au plaifir , 
parce que le lendemain peut-être ils n’exit 
teroient plus. 

On ne peut guère prefcrire un régime gé- 
néral pour difliper l’impuilTance que pro- 
duit la mélancolie. Chaque homme doit étu- 
dier Ton tempérament , & faire ufage des 
chofesdontil s’eft bien trouvé, en s’abfte- 
nant de celles qui ont trop influé fur lui. T out 
ce qui chafle la triftefle combat l’impuiflan- 
ce, puifqu’à mefure que les efprits appro- 
chent de la gaieté & du contentement , les 
fondions naturelles fc rétabliflent. Le régime 

(a) Ces deux compoficious étoieutdes efpèccs d’éleduaire» 
compofes avec le faf&an , l’opium, le poivre , le nard Indien , 
&c. Elles excitoient un délire j];ai & momentané , dans le- 
quel on trouvoit vraifemblabicment la même fatisfaélioii 
monflrueiife <^c ks Européme dans Tivrelfe > feloo PS-OSyss. 
ALPlJt. 
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doit être fort cxad ; tous les alimens de dif- 
ficile digeftion, les farineux non fermentes, 
les légumes ne conviennent point ici : les 
viandes tirées des animaux qui ne vivent que 
d*herbes , & la jeune volaille , doivent être 
le fond de la nourriture des mélancoliques ; 
les herbes potagères doivent en faire l’aflai- 
fonnement: on peut quelquefois unir à leur 
nourriture quelques aromates légers , com- 
me la mclifle, la candie ,1e mélilot : le vin 
blanc & léger convient dans ces circonftan- 
ces , &c. mais le moyen le plus favorable , ôc 
fans lequel le régime n’eft prelque d’aucun 
effet, eft d’aider l’adion des alimens pat un 
exercice leger , en relfpirant un air frais , & 
en évitant trop de dimpation. 

Les perfonnes dont l’impuiffance a pour 
caufe la foiblelTe , qui fuit ordinairement les 
maladies graves occafionnées par l’excès des 
plaifirs , ont befoin des fècours de la Méde- 
cine ; & c’eft aux hommes de l’art qu’il faut 
recourir. Parmi les moyens qu’ils ont em- 
ployés avec fuccès, les plus efficaces font, fans 
contredit, le quinquina ôc les iains froids. 
Le premier de ces remedes, dit M.Tissôt (a), 
eft, depuis près d’un fiecle, regardé, indépen- 
damment de fa vertu fébrifuge , comme l’un 
des plus puiftans fortifians, & comme cal- 
mant. Vingt fiecles d’expériences exades ôc 
raifonnées, ont démontre que les bains froids 


(a) V07M VOnanifme , art, III. fccb. X. 

, M *5 
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. pofTédoient les mêmes qualités. L’on doit 
même remarquer qu’ils ont , aiiifi que l’air , 
un avantage particulier -, c’eft que leur aârioii 
•dépend moins de la réaéHon , c’eft-à-dire , 
des forces de la Nature, que celles des au- 
tres remedes; ceux-ci n’agilTent prefque fur 
le vivant ; les bains froids donnent du ref- 
fort même aux fibres mortes {a). 

L’union du quinquina & des bains froids 
indiquée par la parité de leurs vertus , 
ils opèrent les mêmes effets ; & étant com- 
binés, ils guérifTent des maladies que tous 
les autres remèdes n’auroient fait qu’empi- 
rer. Fortifians, fédatifs , fébrifuges, ils re- 
donnent les forces , diminuent la chaleur 
fébrile & nerveufe , & calment les mouve- 
mens irréguliers produits par la difpofitioii 


(rt) Des Médecins célèbres attribuent au peu d’ufage que 
nous taifons des bains , une partie confidérable de nos mala- 
dies : du moins eft-il vrai que les bains ftoids influent beau- 
coup fur la conflitution des hommes dans les contrées où on 
•les emploie. Les Romains leur durent cette vigueur éton- 
nante qui les tendoit li rcdoutablet. En pourfuivant leurs 
ennemis , rien ne les arrétoit ; couvert de fueurs , on les 
voyoit fc jetter à la nage , & traverfer les rivières & les 
fleuves. Il feroit aifé de fortifier une Nation , en fuivant 
l’exemple des anciens ; mais on n’y pourra parvenir qu’en 
mettant les citoyens de tous les états a portée de faire ufage 
des bains , fans occafionner une dépenfe au-dcfllis de leurs 
facultés. Il faudroit auflî en écarter les dangers qu’on y pour- 
joit courir. Tous les Romains fc baignoient, parce que ce 
qu’il en coùtoit ne revenoit pas à pins d’un liard de notre 
monnoic. On trouvoit dans leurs bains toutes fortes de com- 
modités 1 & même des bibliothèques. Que l’on compare ces 
établiflêmens à ceux qui exiilcnt parmi nous , & qui y font 
relatifs.. .En 1 7 f 7 , au mois d’Août, on comptoit plus de 
cent perfonnes de noyées dans la Seine ! 
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'-fpafmodiques du genre nerveux. Ils remé- 
dient à U foibleiïe de l’eftomac , & difïi- 
pent très-promptement les douleurs qui en 
font la fuite. Ils redonnent de l’appétit ; ils 
facilitent la digeftion & la nutrition \ ils ré- 
tablilfent toutes les fécrétions, & ‘fur-tout 
la tranfpiration , ce qui les rend fi efficaces 
dans toutes les maladies catharrales & cu- 
tanées. En un mot ils remédient à toutes les 
maladies caufées par la foiblelTe, pourvu 
que le malade ne îoit attaqué ni d’obftruc- 
tions indiffolubles , ni d’inflammation, ni 
d’abfcès ou d’ulcères internes ; conditions 
qui n’excluent , même néceflairement ou 
prefquenéceflairement, queles bains froids, 
mais qui permettent fouvent le quinquina. 

À des préceptes excellens , M. Tissot 
joint des obfervations qui en conftatent la 
folidité. Un jeune homme d’un tempéra- 
ment bilieux, dit -il, inftruit au mal (la 
mafturbation ) dès l’âge de dix ans , avoir 
toujours été , dès ce temps-là , foible,lan- 
guiHant , cacochyme. ... Il étoit extrême- 
ment maigre, pâle, foible, trille. Je lui 
ordonnai les bains froids, & une poudre 
avec la crème de tartre , la limaille & très- 
peu de càiielle, dont il prenoit trois fois par 
jour. Dans moins de hx femaines, il acquit 
une force qu’il n’avoit jamais connue aupa- 
ravant. 

L’ufage des eaux ferrugineufes eft recom- 
mandé, lorfque dans riinpuilTanceJl s’agit 
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de donner du coii , du refTort aux parties. 
On emploie les eaux de Forges, celles de 
Paiïy , & M. Tissot paroît avoir beaucoup 
de confiance aux eaux de Spa. Un grand 
avantage, dit-il, de ces eaux & du quin- 
quina, c’efi: que leur ufage fait palier le 
lait (tf). M. DE LA Mettrie nous a con- 
fervé 'une belle obfervation de M. Boer- 
HAAVE. Ce Duc aimable y je traduis mot à 
mot , s^ètoit mis hors du mariage ; je L'ai re- 
mis dedans par C ufage des eaux de Spa avec 
le tait {b). 

Il n’eft pas befoin d’infifter pour démon- 
trer de quel fecours peut être le lait, lorl^ 
qu’il s’agit de réparer des pertes confidéra- 
blcs. C’eft l’aliment le plus fimple, le plus 
facile à affimiler (c). On fait ordinairement 


[а] De bon* Praticiens ordonnent au/ïï , à ceux que le lait 
incommode, de mâcher pendant quelque tems , un peu de' 
quinquina à midi , & un peu de rhubarbe le loir , jufqu’à ce 
que ie lait pafle avec facilité. Le quinquina donne de la 
force & de la tenlîon aux tuniques des canaux qui portent le 
chyle îla rhubarbe produit le même effet, & emporte le 
fupcrfiu du lait , avant qu’il s’accumule & s’aigrifTe. 

(б) Amabilis ille Dux fe pofuerat extra matrimonium ; egç 
ilium repojui intrai Supplément à l’ouvrage de Pénïlope. 'Voyez 
aullî VOnanifme , art. III. Seft. X. 

(c) Le lait cil en ufage chez toutes les Nations du monde j 
il écoit, daiis les premiers (iècles, l’aliment le plus ordinaire. 
Plinh & quelques Hilloricns parlent de certains peuples qui 
ne vivoient que de lait. Dans quelques endroits des pays 
Icptcutrionaux , il fe trouve plufieurs perfonnes qui nc'man- 

f ont toute leur vie que du pain , du beurre , du fromage , & 
qui le lait tient lieu d’aliment folide & liquide. GalieiT 
fait mention d’un certain' homme qui, avoit vécu plus de 
cent ans , & qui ne s’etoit prefquc nourri que de laïc. 
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u'fage de lait de femme , d’ânefle , de chè- 
vre , de vache. Chacun a fes qualités diffe- 
rentes , & c’eft la maladie que l’on a à com- 
battre, qui doit décider pour le choix. Le 
lait de vache paroît alTez convenir dans la 
circonflance qui fait l’objet de cet article ; 
mais on doit , autant qu’il eft pollible , lui 
préférer celui de femme. Cette liqueur eft 
certainement la plus naturelle &c la plus ana- 
logue à nos corps : nous en reflentons dans 
l’enfance, dans la jeunefle, & dans les in- 
firmités de la vieillefTe des effets falutaires. 
Il n’y a prefaue point d’abattement , félon 
le Doéleur Cheyne {a) , dont cette liqueur 
ne puifTe relever le corps ; elle produiroir 
bien d’autres effets, fi elle n’étoit point dé- 
pravée , ou afFoiblie par les alimens rances , 
âcres , mauvais , dont les nourrices & les 
perfonnes de leur état font ufage. 

M. Tissot, craint, eh ordonnant le lait 
de femme aux hommes chez lefquels cette 
liqueur doit réparer les forces fans qu’il leur 
fait permis d’en faire l’épreuve , un incon- 
vénientqui n’eft rien moins que cela dans 
la circonflance dont il eft quftion ici. C’eft, 
dit-il , que le lait de femme doit être pris im- 
médiatement au mamelon qui le fournit. . . 
Mais le vafe , continue ce Médecin , n’exci- 
teroit-il point des defirs que Ton cherche à 
amortir , & ne feroit-on point expofé à voir 


(a) JUaniere de vaiter Us maladies du corps & de l'efprit. 
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rcnoiivellerraventure duPrince dontCAPr- 
vAccio nous a confervé l’hiftoire î On lui 
donna deux nourrices -, le laie produifitun Ci 
bon eftèc , qu’il les mit en état de lui en four- 
nir de plus frais au bout de quelques mois, 
s’il fe irouvoit en avoir befoin. Cette obfer- 
vation prouve qu’il eft dangereux de faire 
prendre le lait de femme à un honuiie chez 
qui il eft: efléntiel d’empêcher l’aéle véné- 
rien} mais ne prouve-t-elle pas aufli , que 
c’eft un moyen dont on peut tirer parti pour 
l’impuiftance qui a pour caufe une extrême 
foiblefté. 

D’ailleurs l’approche du malade , lorfquil 
fait^« ufage de lait de femme , contribue 
beaucoup , fur-tout fi cette femme eft jeune 
& faine, àreftituer des forces épuifées. Tout 
les corps vivans tranfpirent par des pores 
innombrables que nous nommons exhalans } 
& une autre efpèce de pores , en aufli 
grande quantité, pompe , abforbe une par- 
tie des fluides qui s’émanent des corps qui- 
font les plus près de nous (a).}\ eft aifé de 
concevoir qu’une perfonne foible fe trou- 
vera bien d’être à portée à*infpirer les ger- 
mes de faute, fi je peux m’exprimer ainfi , 
qui s’échappent continuellement d’un corps 
lain & vigoureux. C’eft ainfi que l’on ex- 
plique comment la jeune fille qui couchoit 


(fl) Scion les expériences de SAWeTOR-lUS , célèbre Mé- 
decin d’Italie, de huit livres d’alimens, ou en perd cinq pat 
la tianfpiration iufcnûblc. 

av«c 
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avec DàVid, lui doniioit des fdîrces , die 
M. Tissor-, comment cette même tenta* 
tive a réuHî à d'autres vieillards ,à qui on 
l’a confeillé ; pourquoi cela affoiblit la jeune 
perfonne , qui perd fans rien recevoir , ou 
plutôt qui reçoit des exhalaifons foibles , 
corrompues , putrides qui lui nuifent (a). 

On peut encore expliquer par ce moyen; J 
pourquoi certaines perionnes fe font ma- 
riées fréquemment avec des perfonnes très- 
faines, qui peu-à-peu ont dépéri. On voit 
des hommes qui ont eu fix femmes & da- 
vantage , fe conferver a(Tez bien , tandis 
que celles-ci perdoienf la bonté de leur 
conftitution qui s’altéroit inieniîblement. 
M. LE Beau , dans VHiJioire du bas Empire^ 
rapporte le triomphe d’un mari fur une 
femme , qui offrit un fpeétacle fingulier. 
Rome, dit cet Hiftorien , qui , depuis long- 
rems avoit perdu l’habitude de voir des 
triomphes , en vit un fous, le règne de 
ThÉodose, d’une efpèce toute nouvelle, 
& aufli frivole que Rome elle-même l’é- 
toit devenue , en comparaifon de ce qu’elle 
éroit autrefois. Un homme du peuple 
ayant déjà enterré vingt femmes, en épou- 
fa une qui avoit rendu le même office à 
vingt-deux maris. On attendoit avec impa- 
tience la fin de ce nouveau mariage, com- 
me on attend l’ifTue d’un combat entre deux 


[a3 Art. II. Seft. VIII; 

Partie /, N 


Digitized by Google 



*14'^ De rjmpuijfance. > 

Athlciessièlcbres. Enfin la femme mourut; 
& le mari , la couronne fur la tête , & une 
palme à la main , ainfi qu’un vainqueur , 
'Conduifit la pompe funèbre au milieu des 
acclamations d’uile papulace innombrable. 

il feroit cruel d’expofér la fanté d’une 
perfoilhe faine , en la faifaiit approcher d’un 
nomme dont les pores n’exhalerotent que 
des fluides putrides & corrompus '; cepen- 
dant , dans le cas d’impuiffance caufée fim- 
plerneht par la foiblèfle , on ne peut pas 
loupçonner üne grande quantité de ces flui- 
des infeéles;d’aiireufs dans cet état , la tranf’ 
piration fè réduit â très-peu de chofe ; on 
ifilpire ' beâücoüp plus qu’on ne tranfpire, 
en/ôrte que l’oA peut efpérer un foulage- 
fnent'lenfible, fans que la perfonne qui le 
procure en relTente de mauvais eff^ets. 

Le Médecin Capivaccio, dont j’ai parle 
plus haut , bonnoifloit bien les èflTets falu- 
Riires de cette trànfpiration inoculée^ puif- 
qu’il faifoit coucher fon malade entre les 
deux nourrices , & qu’il eft vraifemblable 
qiie l’infpiratiôn de leur expiration contribua 
beaucoup à rétablir fes forces [a). 


(d) L’iinaginadon doit agir auilî dans ces circondances. 
Simon Thomas itoit un grand Midtc'm de fan tems , dit 
Montagne. Il mej'ouvienl que me rencontrant un jour à 
TorlouJ'e, ehei un riche vieillard pulmonique j & traitant avec 
lui des moyens de fa guérfon , il lui dit que c’en était un , de 
me donner occajion de me plaire en fa compe^nie , & que fichant 
fes yeux fur la fraîcheur de mon vifage , & fa penfèe fur cette 
aUégreJI'e iir vigueur qui regorgeait de mon ndolefcence^ Çr rmi« 
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Un autre Médecin, contemporain de 
Capivaccio, confèilla à une jeune homme, 
qui étoit dans le marafme , le lait d’ânelTe 
& de coucher avec fa nourrice, qui étoit 
une femme extrêmement faine & à la fleur * 
de fou âge ; ce confeil réuflit très-bien , & 
on ne le difcontinua que lorftjue le malade 
avoua qu’il ne pouvoir plus rcfifter au pen- 
chant qui le portoit à abufer de fes forces 
revenues. 

On pourroit, félon M. Tissot , confèr- 
ver un remède utile , & en prévenir le dan- 
ger , en ne mêlant pas les fexes. Au moyen 
de cette précaution, éviteroit-on tous les 
inconvéniens î II eft d’un homme honnête 
de le croire } mais il efl des cas , grâce à la 
dépravation exceflive des moeurs , oi\ ce 
feroit parer à tout que de varier les fexes. 

Tandis que l’on travaille à remédier à 
l’impuiflance ,’les fuccès s’annoncent par 
l’augmentation graduée des forces. Les or- 
ganes de la digeftion, & ceux deftinés à fé- 
parerdu fang les fucs fpiritueux & nourri- 
ciers, exerçant avec facilité leurs fondions, 
toutes les parties reprennent , pour ainfi 
dire, l’état de fanté. Néanmoins, celles def^ 
tinées à la propagation de l’efpèce recou- 
vrent leurs forces beaucoup plus lentement. 


ftiffant tous lis fiiis de eet état florijfant , en quoi jUtois torSf 
fon habitude s’en pourroit amender. Mais U oublioit à dire , 
continue MONTAGNE , que la mienne s’tn pourroit empirer 
tvffu Lît. prem, chap. XX, 

Nij 
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fur-tout fi elles font la cauic du défordre quï 
règne dans la machine. Souvent même elles 
ne les recouvrent point , quoique le refte 
du corps paroifie avojr recouvré les fiennes. 

. L’on peut dans ce cas , félon l’Auteur de 
VOnanifme , prédire à la lettre , que la par- 
tie qui a péché fera celle qui mourra. 

Un homme s’étoit tellement épaifé avec 
une courtifanne, qu’il étoit incapable d’au- 
cun aébe de virilité : fon efiomac étoit aullî 
extrêmement afïbibii, & le manque dénu- 
trition & de fommeil l’avoit réduit à une 
grande maigreur. Voici la méthode qu’em- ’ 
ploya M. Tissot, pour procéder à la cu- 
ration de cette impuiffance : à fix heures du 
matin , le malade prenoit fix onses de dé- 
coétion de quinquina, à laquelle on «jou- 
toit une cuillerée de vin de Canarie ; une 
heure après , il prenoit dix onces de lait de 
chevre , qu’on venoit de tifer , auquel on 
ajoutoit un peu de fucre , & une once d’eau 
de fleur d’orange. Il dînoit d’un poulet rôti, 
froid ; de pain & d’un verre d’excellent vin 
de Bourgogne , avec autant d’eau. A fix heu- 
res dû loir 3 il prenoit une fécondé dofe de 
quinquina: à fix heures & demie , il entroit 
dans un bain froid , dans lequel il refloit 
dix minutes, & au fqrtir duquel il entroit 
dans fon lit. A huit heures , il reprenoit la 
meme quantité de lait : il fe levoit depuis 
neuf jufqu’à dix. Tel fut l’eflFèt de ces re- 
mèdes, dit Mt Tissot ; qu’au bout de huit 
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jours , il me cria avec beaucoup de joie , 
quand j’entrai dans fa chambre , qu’il avoir 
recouvré le Jîgne extérieur de la virilité y 
pour me fervir derexpreflioh deM.DE Buf- 
FON. Au bout d’un mois , il avoir prefqu’en- 
tièreraent repris fes premières forces. 

Il y a prefque toujours lieu d’efpérer la 
cuérilon de l’impuiflance accidentelle , au 
Reu que l’impuUTance que j’ai nommée ab- 
folue , lorfqu’elle dépend fur-tout d’un vice 
de confomartion , doit être regardée comme 
incurrable.Un homme en effet privé de quel- 
ques-unes des parties effentielles pour pro- 
céder à la génération , en eft incapable & 
le fera toujours. Il eft quelques défauts fuf- 
ceptibles d’être corrigés , & c’eft ce que j’exa- 
minerai ailleurs; mais ils doivent porter feu- 
lement fur la conformation des parties exté- 
rieures. Il faut néceftairement qu’elles exif- 
• tent : car rien , par exemple , ne peut fup- 
pléer aux tefticules , lorfqu’elles manquent ; 
ni à l’organe deftiné à tranfmettre la liqueur 
Icminale dans le lieu deftiné par la Nature 
pour la génération. 

Il alTez commun , cependant , de voir 
tomber dans l’impuiffance des hommes aux- 
quels rien ne manque , fi l’on en excepte 
le bon fèns. J’entends ceux qui fe croient 
maléficiés ; préjugé qui pour être moins gé- 
néral aujourd’hui , l’eft encore trop parmi le 
peuple. II feroit inutile d’amonceler une in- 
finité de citations , pour démontrer l’igno- 

N ii; 
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lance & la faufleté de ceux qui s’arrogeni 
le droit de nouer V aiguillette : pour peu que 
l’on foit inftruit , on conviendra qu’il eft de 
toute impoflibilité qu’un homme devienne 
împuiflTant, par la vertu de certaines paro- 
les myftérieufes , ou de quelques cérémonies 
I ridicules , employées par les efprits foibles 

& crédules. 

Mais, dira-t-on , des hommes n’ont pu 
confommer leur mariage ; on eft certain qu’il 
* leur avoit été jetté un fort ; ils en étoient 
menacés? Eh ! voilà la caufe de leur impuif- 
fance ! Que l’on fe rappelle l’hiftoire du jeune 
" homme cité au chapitre des remèdes capa- 

bles de dompter le tempérament ; que l’on 
raproche de cette obfervation toutes celles 
du mênre genre , & on verra que la menace 
de rendre impuiftant un homme dont l’ef» 
prit eft foible , fuffit pour lier fes forces î 
que cet homme fojt averti , feulement qu il 
s’imagine avoir des ennemis intcreftcsas op- 
pqfer à fes plaiftrs, il n’en jouira pas. Les 
prétendus noueurs £ aiguillettes font plus 
communs dans les campagnes^ qu’ ailleurs i 
parce que le peuple y eft plus credule , & que 
les hiftoires des prétendus fqrciers , n’y ont 
pas , comme dans les villes , des hommes 
qui en démontrent la faufleté ( <2 )• 


(fl) Je vis , dans un village de la Picardie , une fontaine 
entourée de trois arbre* , chargés chacun de ligatures myfr 
térinifes , faites avec difKreiites matières. On me dit que 
çcs liens étoient autant de forts jcités Qu des mallrcutcux } oa 


Dhj. - Tfl C.i if jglç 
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Ce feroic vainement qu’on ceaiçrou de., 
guérir par des raifons feulemeixtj.unhommej 
qui çroij devoir fou irapuiiTaneç à d,es caufes^ 
furnacurelles : j’ai deux fois eflayéee moyei^; 
& j’ai été obligé de contreminex les noueyrs 
d’aiguillettes, pour tranquillifer les partie?, 
imérelTées {a). Venette nous a, laiUé imç, 
obfervation , qui prouve combien l’imagi-j 
nation peut inâuer fur les organe? de(Uncç% 
à, multiplier notre efpèce. Il avait menacé 
un Tonnelier de. lui nouer V aiguillette , loïf*. 
qu’il fe,marieroit j & ce pauvre hon?nie.fuii 
telleméut &appé de crainte qu’il fut un mpis' 
iàns pouvoir s’approcher de fa femine. Il fe 
fèntoit quelquefois, dit Venette, des en- 
.yiesde l’embraffer étroitement, mais quapd 
il falloit exécuter ce qu’il- avoiç réfplu, il fi^ 
^^ouvoit impuifïani: Ton imagination étam 
alors embarralTée de l’idée du fortil.çge., U 
faut lire dans l’ouvtage , les cirçonftançe? 
de cette impuiflançe accidentelle, & com- 
niem pn parvint \ la faire ceflèr {a). 

Montac-ni, dans une çirconftance à pc.u- 
pr«a la ménj.e., parvint à guérir 4e l’impuif} 


me fit connoitre l’arbre auquel étoit dépoféc la foree de* 
impuirtans ; j’exhortai inutilement - pluheurs jirfonnes ^ 
abattre ces arbres je me contentai de détruire tous les lîgnci 
de la polilàncc du berger de ces cantons , fur les homrnes dt 
fon village. On admira ma hardictTe. 

(a) Il fallut prononcer des paroles , y joindre \zictrinia» 
nitsy en même terhs qiic je preferivois au mari de fuivre les 
avis que j’ai rapportés plus haût. 

{l>) Tableau 4 : C Amour conjugal , IV- par. ch. VII. p. j é i, 

N iv 
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fânce momentanée , un Seigneur dont la 
fbibleiïe d’efprit avoir influé fur le phyfique , 
dans ce moment critique où l’homme a be- 
fbin de toute fa fermeté. 

Une parente du Comte qui fait le fujet 
de cette obfervation , vieille Dame fort crain- 
tive des forcelleries , pour me fervir des ex* 
prefîîons de Montagne, fit part à celui-ci 
de l’appréhenfion où elle étoit qu’on enfor- 
cellât les mariés, J’avois de fortune en mes 
soffres , dit notre Auteur , certaine petite 
piece d'or,... où étoient gravées certaines figu- 
res célejles y contre le coup du fol&il pour 
cfier la douleur de tite , la logeant à point- 
nommé fur le mal,..,. Refverie germaine àu 
telle de quoi nous parlons. J'avi fay d'en . 
tirer parti , & dis' au Comte qu'il pourrait 
courre fortune comme les autres , y ayant là 
des hommes pour lui en vouloir' prêter une^ 
mais que hardiment il t'allaji coucher : que 
je lui fer ois un tour d^ ami y &ji'efpargnerois 
à f on befoin , un miracle qui étoit en nia 
puiffance.... Seulement comme fur la nuit, on 
ir oie lui porter le refveillon , s'il étoit mal. 
allé y il me fifi un tel figne. Il avoit eu V ame 
& Us oreilles fi battues , qu'il fe trouva lié 
du trouble de fon' imagination y 6* me fit fon 
figne à Vheure fufdite. Je lui dis lors à l'o- 
reille y qu'il fe levafi..,. & print la robe de 
nuit que f av ois fur moi & s'en vefiit, tant 
qu'il auroit exécuté mon ordonnance , qui fut ; 
quand nous ferions forcis y qu'il fe retirafi à 
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tomber de P eau : dit trois fois telles paroles 
& fit tels mouvemens.... Après quelques au- 
tres cérémonies , Montagne ordonna à fon 
ami de ceindre les cordons au bas defquels 
pendoit la médaille , & de la difpofer de ma- 
nière qu’elle fût couchée fur les parties que 
l’on nommeré/ 72 oiüj;(re/?«j) parce qu’en efîèt 
elles le font de la vigueur ou de l’impuiffance 
de l’homme. Cela fait, continue notre Au- 
teur ,je dis au Comte , qu'il s* en retournajl 
à fon prix fait : noubliafi de rejettes fur fon 
lit ma robe , en maniéré que les abbriajl 
tous deux, . . , Ces fingeries font U princi- 
pal de r effet", notre penféenefe pouvant def- 
mefler que moyens fi elir anges ne viennent de 
quelque abjîrufe fcience ", leur inanité leur 
donne poids Sf révérence. Somme , il fut cer~ 
tain que mes caraBeres fe trouvèrent plus' vé- 
nériens que polaire , plus en aBion qu* en pro- 
hibition (a). 

Ces deux hiftorres prouvent que fi un 
homme ne peut confommer fon mariage, 

& que l’impuilTance ait (a fource dans l’ima- ' 

P ination , il eft facile_à guérir , pourvu que 
on obtienne fa* confiance. C’eft quelque 
choie de trille que d’être obligé de recou- 
rir à la rufe pour y parvenir ; mais il n’y a 
pas d’autre remède dans ces circonllances , 
oû il faut Ce réloudre à voir des époux lan- 
guir, lécher, fe confommer dans l’attenté 


(«) liy. pcem, cbap. XX» 
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d’un plaifir qu’ils fe croient inter4it parmi 

pouvoir furnaturel. 

Il feroit dangereux, de vouloir détromper 
tout d’un coup des hommes foiblcs,malheu- 
reu/êment trop perfuadés du pouvoir des 
prétendus magiciens fur eux , mais on pour- 
roit y parvenir', en fe prêtant à leur démence 
jufqu’à un certain point. Le Roi de Boutan,v 
dit un Ecrivain célébré , eut un jour befoin 
d’être faignc. Un Chirurgien Gafcon, qui 
ctoit venu à fa Cour dans un vailfeau de no- 
tre compagnie des Indes , fut nommé pom 
tirer cinq onces de ce fang précieux. L’Altro^. 
nome de quartier cria que la vie du Roi étoic 
en danger, fi on le faignoit dans l’état où ctoit. 
Je ciel. Le Gafcon pouvoit lui répondre , 
qu’il ne s’agiffoit que de l’état où étoit le" 
Roi deBoutan ; mais il attendit prudemment 
quelques minutes, & prenant fon almanach: 
Vous avez rai/bn , grand homme , dit-il à 
l’Aumônier de quartier , le Roi feroit mo.rr, 
fl on l’avoit faigné dans l’inftant où vous' 
parliez i le Ciel a changé depuis ce tems-là, 
& voici le moment favorable. L’Aumônieç 
en convint. Le Roi fut guéri ; & petit-à- 
pétition s’accoutuma à faigner les Rois quand 
ils en avoient befoin (a)» 

(û) miargfs de M. de Vr LT AIRE. Chap. XIII. Jufqu’4 
quel poûit on doit tromper le peuple. 
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Du Congrès.^ 

Jamais ia Biche en rut, n’a pour fait d’impuiflance , 
Traîne du fond des bois un Cerf à l’Audience. 

Et jamais Juge entr’eux ordonnant le Congres y 
De ce burlefque mot n’a fali fes Arrêts [a], 

* 

P Ersonn» n’ignore que Tiiifâme ufagequi 
confiftoit à faire rendre par un mari , devant 
pluiîeurs témoins , le devoir conjugal à fa 
femme , pour fe juftifier contre une aceufa- 
tion d’impuilTance , fubfiftoit encore vers 
la fin du ficelé dernier. II eft étonnant , juf- 
qu’à quel point on étoit prévenu que cette 
preuve étoit là feule admiflible, pourconf- 
tater irrévocablement les attributs phyfiques 
de rhomme ; tandis que rexpcrience démon- 
troit, au contraire, que le congrès étoit ce 
qu’il y avoir de moins certain pour décou- • 
▼rir la vérité. Une femme, pour trouver un 
prétexte de divorce , n’avoit qu’à aceufer 
îon mari d’impuilTance; on ordonnoit cette 
preuve odieufè ,à laquelle fur mille hom- 
mes , un fiîul peut-être fortiroit viétorieux. 

En effet , fi , comme je l’ai dit ailleurs , l’u- 
nion des fexes fuppofe celles des coeurs, com- 


(a) BOU.EAU , Satyre VUI. 
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ment croire que deux époux , donc Tun d 
mande avec nardieffe la réparation , ce qi 
fuppofe le défefpoir , la haine , Thorrei 
dans l’autre, puilTent, celui-ci, fut-il u 
athlete, confommer l’aéiC le plus facré ci 
la nature, environnés d’experts attentifs 
dont les regards curieux, impofans, doiven 
jetter le trouble 8 c la confufion. 

Seroit-ce les femmes, comme le dit Ve 
NETTE (a) , qui auroient fait naître dans l’i 
deeMes Juges d’ordonner par arrêt de la 
Cour , à un nomme de forcer la nature dans 
ce qu’elle a de plus refpedVable î 

Ou bien , feroit-ce par une curiojîté vainc 
& indijerette t où l'ejprit humain fe lai jfe em- 
porter pour etendrefes lumières ^ & fou mettre 
à nos fens le miracle de la génération , que 
cette erreur monftrueufe auroit été accré- 
ditée , comme on l’a j:>rétendu (é). 

Ne cherchons pas l’origine de cette cou- 
tume honteufe, abolie par un Arrêt de Ré- 
glement du Parlement de Paris : donnons un 
précis de l’afîàire qui occafionna cet Arrêt. 
On aime avoir les motifs qui déterminent 
les hommes à fecouer le joug de l’erreur & 
des préjugés. 

Le 1 Avril 1655 , Meflîre René de for-. 
dowan , Chevalier , Marquis de Langey, ma- 
jeur de 15 ans, époufa Damoifelle Marie de 


(a) 'L’Amour Conjugal , 4 c. part. Chap. f . art. II. p. H 
(4) Voyez le Code Mâtrimomal , Sa. xe. par:, uc. Congrès. 
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Saint Simon à.t Courtoftier , âgée de treize à 
quatorze ans. Les commencemens de ce 
mariage furent heureux. Quand le mari étoic 
abfent , fa femme lui témoignoit auflttôt par 
fes lettres , l’impatience qu’elle avoir pour , 
fon retour , &: lui écrivoit toujours avec 
cette afFeétion tendre , qui fembloit faire 
honneur à la fociété conjugale. 

Cette parfaite intelligence dura pendant 
quatre années entières, c’eft-à-dire , jufqu’en 
1657 , que la Dame àcLangey accufa fon 
mari d’impuilTànce. Elle porte fa plainte de- 
vant le Lieutenant Cilvil du Châtelet , qui 
nomme des experts pour vifîtcr les parties. 
Les experts font la vifite , déclarent par 
leur rapport, qu’ils les ont trouvés l’un & 
l’autre dans l’état où ils dévoient être com- 
me mari & femme. La Damoifelle de Saint 
Simon , pour infirmer ce rapport, prétendit 
que fi elle n’étoit pas fille , c’étoit par les en- 
treprifès brutales d’un impuifiant, & par 
l’efiTort d’un amour également ftérile & fu- 
rieux , qui met tout en ufage pour fe fatif- 
faire. Le S. de Langey^ piqué de cereprop- 
che, demanda le Congrès ; le Juge l’ordonnej 
la Damoifelle de St. Simon, interjette ap- 
pelle de fa Sentence , mais elle fut confirmée 
par Arrêt. 

Pour l’exécuter, pn chofit la maifon d’un 
nommo Turbin , Baigneur. Cinq Médecins, 
cinq Chirurgiens , cinq Matrones y aflific- 
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rent {a ) , & le fuccès n*ayant pas été avan- 
tageux au Sr. de Langey , Ton mariage fut 
déclaré nul par Arrêt du 8 Février 165 9, qui 
le condamna à rendre la dot , &c. lui fit 
défenfe de contraéter aucun mariage , & 
permit à la Damqifelle de St. Simon de fe 
pourvoir ainfi qû*elle aviferoit bon être, 
comme étant entièrement libre de s’engager 
par d’autres nœuds. 

Le lendemain de cet Arrêt , le Sr. de Lan- 
gey fait fee proteftations devant deux No- 
taires , déclare qu’il ne fe reconnoît point 
impuilTant , & que nonobftant les dérenfes 
qui lui loiit faites de fe marier, il fe pour- 
voira par mariage ainfi & quand iUe jugera 
à propos. . , 

■ La Dame de St. Simon contra( 3 :e mariage 
avec Meffire Pierre de Caumonty Marquis 
de Bo 'éfk , & de ce mariage font nées trois 
filles. 

Dans le même tems le Sr.de Langey fe ma- 
rie avec Demoilelle Diane de Montault de 
î^availUy & leur mariage efl: fuivide la naif- 
fance de fept enfans. 


[a) Ce feroit violer les loix de la pudeur , que d’entrer 
dans un certain détail fur l’infpeaion fcrupuleufe que les 
parties étoient obligées de fubir de la part des experts. La 
rifite de l’homme & de la femme faite féparément , telle 
qu’elle eft pratiquée aujourd’hui , ne préfentc plus ces obfcé- 
nités révoltantes , dont les Médecins , les Chirurpens , les 
Matrones , chargcoicnt leurs rapports apres l’executiou du 
Congrès. ‘ ^ ’ 
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En i<>70 , la Marquile de Boëfle décéda, 
après avoir fait un teftament pardevant No- 
taire , qui porte cette claufe. •< Veut la tef- 
» tatrice que l’on termine par accommode- 
» ment le projcès indécis entr’elle &. Mellire 
» René de Cordouan , Marquis de Langey 
M {a) ; qu’on le règle par l’avis du Sr. Ca.il- 
» lard , Avocat au Parlement , auquel elle a 
» déclaré fes volontés, qu’elle veut & en- 
» tend être fuivies & exécutées de point en 
M point , fans qu’on y puiffe contrevenir 
n fous quelque prétexte que ce foit. « Gail- 
lard mourut en 1675 , fans avoir rien ter- 
miné. 

Dans les conteflations qui fuivirejjt la 
mort de la Marquife de Boè'fle, entre le 
Marquis de Langey & le Marquis de Bocfle , 
pour décider fur le fort dés enfens du pre- 
mier { circônftances délicates qui plongèrent 
les Juges dans d’étranges embarras), il fut 
avancé, que les ordres lailTés en mourant par 
la Marquife de Boèfle , laijfent clairement 
entrevoir la furprife quelle avoit faite à la 
jujiiee, lorfqii elle parvint y en 165 9, d faire 
annuller fon mariage. 

Le miniftère public profita de cette occa- 
Con pour demander l’abolition de la preuve 


(a) Je n’expofe pas le Procès qui divifoit le Marquis de 
Langey de la Marquife Je Boèfle , après leur réparation ; ott 
doit s’imaginer que la naiflancc des enfans provenus de ce» 
deux mariages , occaflotutctenc ^pluâettrs meidens qui ne 
font pas de mgn objet. 
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inutile & infâme du Congrès. En confcquen» 
ce, par l’Arrêt du i8 Février 1767 , la Cour 
faifanc droit fur les concluions du Procureur 
Général du Roi (a ^ , fait défenfes à tous Ju- 
ges, comme â ceux des Officialités , d'ordon- 
ner à l'avenir y dans les eau f es de mariage, 
la preuve du Congrès. {B). 

Je vais préfenter quelques-uns des motifs 
qui occauonnerent ce Réglement , d’après 
le plaidoyer de M. de Lamoignon. 

Sous quelque point de vue qu’on envi- 
fàge le Congrès , dont le nom ne peut être 
prononcé fans rougir, tout concourt pour 
en proferire l’ufage à la poftériié. 

1°. Cette pratique honteufe eft nouvelle & 
inconnue dans le droit civil & canonique (c). 
Les loix civiles décident les aceufationsd’ira- 
puilTance par le triennium,o\x par la cohabita- 
tion pendant trois ans (t/).Le droit canonique 


(a) M. DE LAMOianrow. 

(ô) Cet infâme ulâge avoir déjà pluficuis fois foulevé let 
Jurifconfulces édaltcs. Anne Robert, l’un des plus célébrés 
Avocats de Ibn tems , un jour qu’il plaidoit dans une caufe 
d’im]niiflance , qui avoir été portée par appel au Parlement 
de Paris, ofa, fans craindre de déplaire à cette célébré Com- 
pagnie , lui reprélcnter avec beaucoup de licence , l’abomi- 
lUtion du Congrès , & de la vilite qu’elle avoit ordonné. 
Dans un livre , dodt le fameux AchiUe de H ARL AI , accepta 
la dédicace , il infîfta encore fur l’horreur de ces abus avec 
beaucoup de force. Voyez 1rs Anecdotes de Médecine, prem. 
part, anecd. XXXVIII. 

(c) Il paruir, félon V enetts , que le Congres avoir été en 
ufage avant JosTiNlEN , [vers le Ve. ficelé]. Cet Empereuc 
l’abolit comme oppofé à la pureté du ChrilHanMine. 

(d) Justinien ordonna qu’un mari pouvoit être répudié 
fans que la femme petdit fa dot , fi pendant deux ans il n’a- 

exige 
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exige l’affirmation des parties avec celle de 
fepc parens , & à toute extrémité l’inTpec- 
tion des perfonnes. Les Loix n’en demandent 
pas davantage , & elles ne parlent en aucune 
manière du Congrès. Pourquoi donc le fouf- 
frira-t-on fous prétexte d’un ufage bizarre , 
inconfidérc , qui ne doit fon origine qu’à la 
fureur , à l’effronterie , & à une efpcce de 
frénéfie caufce par le défefpoirî C’eft ainfî 
qu’en parlent tous les Auteurs qui ont traité 
cette matière : comme Vincent Tageriau, 
Peleus, Anne Robert, & lur-tout Antoine 
Hotman, fameux Avocat au Parlement de 
Paris à la fin du leiziéme fiécle , lequel af- 
fûte que cette pratique infâme ne s’ctoii éta- 
blie au tems qu’il écrivoit que quatre ans au- 

f )aravant. Elle a toujours été inconnue dans 
es autres nations , comment donc a-t-elle 
pu s’introduire en France ? Coniment a-t-on 
pu placer à côté des loix faintes & judicieu- 
fes qui la gouvernent, une coutume fi Con- 
traires aux bonnes mœurs, & à la Véfité 
même ? 

2 ®. Cette erreur monftrueufe a été accré-; 
ditée par une curiofité vaine & indifcrette, 
où l’elprit humain fe laide emporter. Il veut 
toujours étendre lès lumières. ... & forcer , 


voit pii confommer le mariage. Il changea fa loi, & donna 
trois ans au pauvre malhri icux. Mais, dit M. de Montis- 
QUISU , dans un cas pareil , deux ans en valent trois, Sc 
«lois n’en valent pas plus que dcux. 

Partie /. O 
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pour ainfî dire , la Nature , jufques dans les 

abymes où elle eft retranchée. ... 

Le Congrès eft non - ieuleraenr une 
tentative honteufe en elle-même , mais e'ie 
eft encore incertaine dans fes effets. L’aélioa 
qu’il a pour objet, ne fe commande pas (a) j 
elle n’eft point l’efclave de TEdit du Prêteur y 
elle eft eirentîellement bbre , capricieufe» 
ennemie du grand jour, des témoins , & de 
cette foule de contrôleurs dont la vue fuffic 
pour troubler la vérité de fes opérations ; elle 
cherche les ténèbres & le fecret , rintelli- 
gence de deux perfonnes, & le concert de 
deux efprits parfaitement unis. Si dans cette 
occafion il s’eft trouvé des hommes aftez té- 
méraires pour ne rien craindre des hommes 
qui les regardoient , ni du foleil qui les éclai- 
roit , ça été par le fecours d’une faufle rai- 
fbn, & par une efpcce de philofophie qui a- 
retenu le nom de cynique, pour nous marquer 
le 4éf églement de ces maximes, qui font auflî 
perrtïfeieufes que celles qu*on a voulu autori- 
fer par le Congrès. Cet ufage infâme pourra 
toujours déconcerter tout nomme à qui il' 


Sut quel fondcmeut, ciitJÆ DK BVFroir,.écoientcIoiic 
appuyées ces loix fi peu réfléchies dans le principe , & fi dés- 
l^iui^es dans l’exécution i Comment le congrès a-t-U pa 
être ordonné pat des hommes qui doivent fe connoitre éiuc- 
snémes, &favoir que rien ne dépend moins d’eux que l’aftiorv 
de ces organes j par des hommes qui ne pouvoient ignorer 
que toute émotion de t’amc, & fur-tout la honte, font 
contraire à cet étatj & que la publicité 8c l’appareil fcul de 
«erre preuve , étoient plus que fuffifaui pour qp’eJle fut fans, 
fiiccés ? Hifi. Nat. tom. IV. 
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refte des fetiiimens de bieiifcance & de pu- 
deur } & les maris les plus puilTans ,, dans ua 
état de liberté où la Nature ne iera pas con- 
trainte , fuccomberont fquvent dans une 
épreuve, audi humiliante pour rhumaniié, 
^u elle eft contraire à la railon à tous les 
lentiniens qui font inlcparables de la vertu. 
La caufe ‘prcfente en rournic un exemple 
éclatant dans la perfonne du fieur de Langey^ 
Perfuadé de Tes forces, dont il avoir une 
connoilTance intime , il demande lui-mcme 
IcLCongrès ; il y fuccombe , on déclare fo» 
mariage nul, & on lui défend d’en contrac- 
ter un autre. Il protefte contre la défenfè ^ 
fe remarie (4) , & devient le pere de Cept en- 
fans, que la vertu de leur mère met au-deflus 
de tous les foupçons. Quel embarras pour la 
Cour ! Quelle perplexité dans l’efprit des 
Magiftrats l Que d’abymes & de précipices 
le premier pas n’a-t-il pas creufés par une 
fuite d’événemens , auxquels la raifon. & la 
vérité paroiffent néanmoins avoir prélidé ! 
Les enfans du Marquis de Bocfle & ceux du 
Marquis de Langey , font tous , en les envl- 
fageant fous un certain point de vue, des 


(«) Le ficut de Langty ne trouvai pas d’pbftacles pour palî- 
fer à un fécond mariage , parce que s’étant ptéfçnte çommp 
faifant protcflio.i de la religion prétendue réformée , & ccrtc 
religion envifageant les féconds nœuds qui lloient la Marquift 
d(C_Boëfle comme adultères, & comme ayant rompu le pre- 
mier mariage dù fîcur de Langty avec elle , il put, confor- 
mément à la. doélrinc de fa religion , contracter une nouv 
VeUe alUançc. 

^ ‘ d i| - 
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enfans bâtards & adukérinsi & fous un autre, 
ce font des enfàiis légitimes, qui doivent en 
avoir les droits , les honneurs & les privilèges 
dans la rociccc ... 

4®. L’exemple frappant que cette Cau/è 
cxpofe aux yeux du public, découvre l’im- 
pofture du Congres , & met au grand jour les. 
conféquences prefque incroyables qu’il eft 
capables d’entraîner apres lui. Les Officiaux 
ont cru que la fimple vifite du mari & de la 
femme n’étoient pas une preuve fuffilànte , fi 
après cela on ne les obligeoit à confommer 
le mariage en prcfence des Médecins & de 
plufieurs témoins. 

Mais s’ils Fuffent bien entrés dans les fen- 
timens de Hincm ar , Archevêque de Reims, 
qui étoit de fon tems un des plus grand génies 
de l’Eglife de France , tant s’en faut que cette 
nouvelle maniéré de prouver l’impuiffance 
eût été pratiquée j ils n’auroient pas même 
pris connoiflance de ces caufes, dont Tobjec 
s’accorde fi' mal' avec la décence de leur 
caraétere. Qu’y a-t il, en effet, difoit ce Pré- 
lat, de plus oppofé àlafaiiitetédu’facerdoce, 
que ces quefiions fales& honteulés, où l’on 
traite de tout ce qu’il y a de plus fecret entre 
un mari & une femme î Ce n’eft point affèz 
qu’un Prêtre ait le coeur pur , il faut qu’il ait 
aullî les oreilles chaftes ; & comment peui;-il 
connoître des matières qu’il eft même obligé 
d’ignorer. AuJfîî voyons-nous par toutes les 
loix des Empereurs chrétiens , qu’autrefois 


Di-h- 


^ ioogU’ 
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ces matteres n’étoient pas portées devant les 
Juges eccléfiaftiques } & quoiqu’elles aient 
été agitées dans quelques Conciles de France, 
ces mêmes Conciles, quoique compofés de 
laïcs en partie , ont fouvent déclarés qu ils ne 
vouloient pas connoître de toutes les caufes 
de mariages , mais qu’ils les reiivoyoienr ad 
nohiles laïcos y principalement quand il s’a- 
gidbit de queftions femblables à celle-ci. 

5®. Il faut donc bannir une bonne fois de 
tous les tribunaux, le nom odieux de Congrès, 
qui ne peut être prononcé fans quelqûe hor- 
reur, & qui ne devroit jamais fortir de la 
bouche des Eccléfiaftiques. Il faut abolir pour 
toujours cet ufage incertain dans fa preuve, 
& qui, loin d’être approuvé par lesloix & 
par les canons , leur eflr entièrement oppofé : 
ufage barbare en lui-même , dont la feule 
idée fouille l’imagination, blefte le refpeék 
qui eft du à la juftice, ofFenfe une religion 
auflï charte que la nôtre , viole toutes les loix 
de la pudeur, dégrade la fainteté du mariage, 
déshonore l’humanité, & réduit, pour ainfi 
dire , l’homme à ime condition inférieure à 
celle des bêtes (a). 

Après ce qu’on vient de lire, n’aura-t-oiî 
pas lieu d’être furpris en apparence que dans 
la nouvelle édition du Tableau de T Amour 
Conjugal, itswt y corrigée & augmentée, (à 


(«) Extrait de Vziàde eongri s , du C*d* matrimonial , ft* 
M. LiS.lDA.itT, 
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Londres 1764 on trouve raddicion fui- ’ 
vante î ( M. de Vandermpnde). 

« Il n’eft point , dit le corredeur de 
« V E N 1 T T E , en pariant du Congrès , il 
»j n’eft point contre la pudeur de fe confor- 
« mer à ce que les Loix ordonnent , à ce 
w que la religion permet & ce que l’ufage 
JJ autorife. Ainfi , il n’y a point de honte à 
JJ montrer des fignes de puiftance , & à obli- 
jj ger une fille de fe faire voir telle.... L’idée 
JJ qu’on fe figure du Congrès en augmente 
JJ l'horreur. On croit que les mariés fon t expo* 
JJ fés à cette épreuve en préfence de témoins. 
JJ Cependant, voici comment le Congrès fe 
JJ pràtique.... Le mari & la femme y font 
JJ dans un lit bien fermé ; à la vérité , il 
»j refte dans la chambre des matrones pour 
JJ fervir de témoins.... mats tout fe paffè 
JJ d’ailleurs entre quatre rideaux. Lorsqu’il 
JJ s’eft écoulé un tems fuffifant. ... la femme 
JJ eft vifitée par les matrones , afin de recon- 
jj noître, fuivant les réglés de leur art , les 
JJ vertiges de la confommation, fi elle s’ eft 
JJ faite. Ainfi, toutes procédures à ce fujet 
JJ font, non-feulement permifes, mais mê- 
jo nie ordonnées par les faints décrets jj. 

Si ce partage avoir beloin d’être réfuté, 
& fi je ne m’etois impofé la loi de ménager 
la pudeur des LeéieurSjje rapporterois des 
circonftances tirées de quelques-unes de ces 
abominables épreuves , & que la liberté du 
fiecle a permis à quelques Chirurgiens de dé- 



Du Congrès» 

poCez dans leurs écrits. On verroit alors, fi les 
Médecins, les Chirurgiens , & fur-Lout les 
Matrones, étoient toujours exaélement répa- 
rés de l’homme 6c de la femme dont ils dé- 
voient examiner les approches î On verroit 
un Acoucheur célébré, lutter contre une Ma- 
trone, qui , par un zèle excefïîf, vouloir ab- 
folumeht, en voyant les inutiles efforts d’un 
mari , le mettre hors d’état de jamais tromper 
une femme} on verroit enfin des horreurs 
qu’il faut enfevelir dans l’oubli. Au refte, 
Venette détruit avec flirce les raifons qui 
faifoient ordonner le Congrès } pourquoi 
celui qui a revu l’ouvrage de ce Médecin y 
a-t-il placé l’addition abfurde qu’on y vient 
• de rapporter, addition qui contredit formel- 
lement ce qui la précédé & ce qui en eft la 
fuite, 6c dont l’inconféquence eff peut-être 
ce qu’il y a de moins rcpréhenfible ? 

La maxime du Parlement de Paris eft , au- 
jourd’hui , de déclarer la femme non rece- 
vable à accufer fon mari d’impuiffance , 
quand il réfulte de la vifite qui a été faite de 
la perfonne , que les parties qui fervent à la 
génération , font extérieurement bien con- 
formées. Cette maxime eft à la rigueur trop 
générale, puifque le but du mariage étant 
d’augmenter le nombre des individus , un 
homme bien conformé en apparence peut 
être ftérile, ou même impuiffant } mais auflî 
par cette mâxime, on évite beaucoup d’in- 
eonvéniens qui réfui teroient du raoyen in- 
i^ne ioçertaiu de vouloir s’affurer de 
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la virilité d*un homme , ainfî que nous Tà- 

vons expofé dans cet article. 


C H A P I T R E VL 

De la Stérilité» 

Ces noms , ces tendres noms & de fils & de pere » 

O homme !feroient-ils étrangers à ton cœur? 

Le fauvage Huron , dans fon fanglant repaire , 

En connoîc la douceur. 

Vois l’objet de lès feux fturire à là tendrefle 5 
Son pere , à les côtés , repolè en ch-^veux blancs j 
A Ibn cou fufpendu , fon jeune fils le prefle 
De fes bras irmocens [a], 

appelle ^èrilité dans les femmes, ce 
que Ton nomtne impuijfjnce dans les hom- 
mes. Ces dénominations ne me paroillent 
pas)uftes; je vaisexpoferce que j’entends par 
la ftcriliié , & en quoi elle différé de l’irapuif- 
fance. 

Par ce que j’ai dit ailleurs, on a vu que 
l’impuilTance eft l’état d’un homme qui , (oit 
par un defaut de conformation, ou de quel- 
qu’autre caufe , ne peut rendre le devoir con- 
jugal à fa femme : ainfi , toutes les fois qu’il 
fe trouvera un homme duquel on exigeroit 
inutilement les deux lignes de ’a virilité, ou 
peut déclarer cet homme impuifïant, & par 


(a) M. TuojAAS. Les devoirs de la Société. Ode. 

confequent 
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Gonfcquent ftérile. Un homme peut ncan- 
nxoins mériter cette derniere qualité, fans 
que pour cela il foit inhabile à la confomma- 
tion du mariage. Combien de perfonnes jouil- 
fent prefque pendant toute leur vie des plai- 
firs attachés à Tunion des fèxes, fans que de 
ces facrifices réitérés , offerts à l’Amour , il 
en réfulte de ces gages précieux qui nous ren- 
dent immortels. 

J’appelle cet état ftérile , fans appliquer 
ce mot à l’un dès deux époux plutôt qu’à 
l’autre ; c’eft leur union que j’envifage , com- 
me formant un tout incapable de rien pro- 
duire, par les défauts qui font allez rarement 
commun aux deux individus, mais contre lef- 
quels l’un & l’autre doivent fe réunir. C’eft 
donc premièrement les unions infruélueufes 
qui conftituent la ftérilité. Si l’homme eft 
impiyftant, il fera ftérile, comme j’ai déjà 
dit, & fon mariage fera aufîi néceffairement 
ftérile , fans que la femme puilfe être taxée 
de ftérilité. 

J’ai cru cette expofition nécelTaire, avant 
que d’entrer dans les détails qui doivent faire 
l’objet de ce Chapitre. Elle l’étoit d’autant 
plus , que les hommes qui croient prouver 
efficacement qu’ils le ft>nt, s’imaginent pref- 
que toujours que l’état oppofé à rimpuilfance 
luffit pour la fécondité, & que fi celle-ci n’a 
pas lieu , leurs femmes font ftcriles. 

Dans le Chapitre où j’ai parlé de l’impuif- 
fance, on a vu ce qui caradcrifoit cet état 
Partie /, P 
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£c les moyens d’y remédier , lorfque cette 
maladie écoit fulcepiible de gucrifon i on 
doit fuppofer aftuellement un homme qui 
s’annonce dans la carrière de l’Amour, avec 
les talens dont laNature a doué tous les hom- 
mes , pour favourer les délices arrachés à la 
reproduéiion de fon femblable. On doit en- 
core fuppofer cet homme uni par le cœur à 
la femme qui lui eft deftinée , JouilTànt des 
droits que lui donne le mariage , s’enivrant 
dans les bras de la volupté i pleurer fur des 
jouiflances infruftueu/es , dont rien ne lui 
rappellera le fouvenir. Une fituation aulïï 
trifte , mérite les attentions de la Médecine : 
c’eft être utile à fon fiecle , à la poftérité , 
que d’indiquer aux hommes les moyens defe 
régénérer; & jamais la France n’oubliera que 
H ENR.V II feroit mort fans làilTer de lui au- 
cun fuccerteur , s’il n’eût eu recours au célèbre 
pERNEifà), Ce defir brûlant de laider après 

(a) Henry II ayant époufé la Ducheflc d’URBtN , fon 
mariage fut Aéiile pendant dix ans , au grand rcgre: de Hen- 
ry fon époux t qui fut fur le point de la répudier. L’impa- 
tience du Roi fit qu’on appclla à la Cour Jean Fernel , 
Médecin Picard, pour traiter la Reine. Etant arrivé, dit 
Duplex , ce Prince lui demanda en fouriant: Fert{~vous bien 
des enfans à ma femme ? Fernel lui répondit fagcment : 
Cejl à DIEU, Sire , à vous donner des enfans par fa binidic- 
tion : ctejî à vous à les faire , & à moi d’y apporter ce qui eft de 
l’art de la Médecine , ordonnéf de DIE U pour donner remède 
aux infirmités humaines. FerneL rendit la Reine féconde , 
en donnant à Henry des confeils qu’il fuiviravec tant d’exac- 
titude , qu’il devint pere de dix enfans. La Reine . en rccon- 
noilTancc d’im fi ^tand bien , donnoit dix mille écus à fon 
Médecin , à la liaiffance de chacun de fes enlâns , oiirrc plu- 
ficurs autres grandes récompenfes. DuplexxsHç/?. dt Franctf 
Tom. III. 
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nous des defcendans , n’eft pas moins gravé 
dans le cœur des autres hommes , que dans 
celui des Rois. L’habitant des campagnes qui 
enleignc fon fils à conduire une charrue , & 
qui en mourant lui lailTe une chaumière, des 
bras, de la fanté , goûte les mêmes délices 
dans l’amour paternel , que celui qui po/e fur 
la tête de Tes enfans le figne éclatant qui an- 
nonce le pouvoir & l’autorité. 

Lorlqu après plufieursconjonéHons, dont 
les tranlports mutuels des epoux ont certifié 
l’exaélitude , les figues qui accompagnent les 
commencemens de la grofleffe ne paroüLenc 
pas, l'homme & la femme doivent s’attacher 
a découvrir les caufes de leur inhabilité à la 
génération. Les répétitions du plaifir doivent 
etre moins fréquentes , pour donner à la li- 
queur féminale le tems néceflaire de fe per- 
feéHonner. On lait qu’elle celTe d’être proli- 
fique , lorfque la Ibif de Jouir interrompt fré- 
quemment les organes qui filtrent & prépa- 
rent cette liqueur: elle eft privée des el'prits 
vivifians auxquels elle doit toute fon énergie-' 
les mufcles dellinés à tendre les reflorts adifs 
d’où dépend le fuccès de l’éjaculation , ne fe 
prêtent plus qu’avec foiblelle à ce qu’on exige 
d’eux ; le dépôt précieux qu’ils doivent tranf- 
mettre dans le champ deftiné par la Nature à 
la génération, n’y peut être jettée avec cette 
force impulfîvequidiftingue l’homme robuf- 
te de l’homme afFoibli par l’excès des jouif- 
fances. Une ftérilicé caulée par des excès paf- 

Pij 
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fagers , eft facile à guérir : la modération en 
eft le remède par excellence. Un jeune hom- 
-me fe fatiguoit inutilement par des confom- 
mations extrêmes; excité au plaifir par un 

f ucfent confidérable que lui avoient promis 
es parens de fa femme, fi elle leur annonçoit, 
dans un tems donné ; qu’elle feroit bientôt 
niere ; fes exploits amoureux étoient devenus 
pour lui un objet de calcul qui l’occupoit fans 
relâche. Défefpéré du peu de fuccès de fes 
efforts multipliés , il croyoit fa femme ftérile, 
lorfque, fuivant un confeil fage, il fit une ab- 
fence de douze jours ; fes forces furent répa- 
rées , & de retour chez lui , il prouva que les 
alfens nom pas toujours tort [a). 

Il efl: encore une caufe de ftérilité dans la 
violence des tranfporrsqui agitent les époux. 
Cette caufe exifte chez les perfonnes vives , 
ardentes , qui précipitent les éclairs de la 
jouiflance, fans s’attacher à la fixer un inftant. 
Pgrmi les animaux, la génération n’exige pas 
des approches réitérées, parce quilsjouiffenc, 
pour la plûpart , avec beaucoup plus de tran- 
quillité que l’homme (éj. Çelui-ci , en fe 

_ (<i) L’abftinence du plalHr quelquefois n’a pas fuffi pour 

réparer les défordres occafionnés par des jouilTances cxcelfi- 
ves ; on a vu des perfonnes trouver de la conlblatiou dans 
l’ufa|TC du remede fnivan« . 

Prenri quatre œuf; ; bartcr-les bien enfetnble avec un demi- 
verre d’éwUi'nc de Limaçon à coque; ajoutci-y de Sel, 

De Gin^enbrc en poudre , de chacun une pincée , 

Vingt grains de Gcn-fcng pulvérifé. 

{b) J’entends feulement dans le moment de la copulat'o i, qui 
les animauxfcpallc avec afléi de fang froid, û l’on en juge par 
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livrant trop aux écarts de rimagination , 
volatiliser évapore les plaifirs; la compagne 
qui doit les partager commence à s’y livrer , 
que l’homme regrette ceux qu’il a pris ; de 
nouveaux efforts le ramènent à la volupté , 
il prelle les inftans délicieux ! . . Ceft en vaii), r 
l’harmonie eft interrompue , le plaifîr volti- 
ge & paffe de l’ûne à l’autre! s’ils n’apprennent 
à le fixer , fi le fignal heureux qui annonce la 
volupté n’eft point entendu des deux époux , 
fi l’Amour au même inftant ne les couvre de 
fies ailes , ils peuvent craindre de voir la fcéri- 
lité dans leur mariage ; quoique néanmoins 
ce malheur n’arrive pas toujours , comme on 
le verra ailleurs. 

Il eft allez facile de remédier à ces incon- 
véniens, lorfqu’une fois on les a découverts. 
Là modération en amour , dans les perfonnes 
du tempérament fanguin , & dans celles du 
tempérament bilieux , a fulfi pour rendre fer- 
tile des unions d’où il ne réfultoit que des 
plaifirs infruéiueux. J’ai dit, en parlant des 
témpéramens , que l’homme dont la confti- 
tution étoit bHieu/e , devoit être regardé 
comme le plus propre à la fécondité , fur-tout 
s’il croit uni à une femme fanguine ; c’eft 
affez pour faire entendre que de i’union d’un 
homme bilieux à une femme de la même 
conftitution, on ne doit pas attendre uv.e 

l’cxtcricur. Les prCludcs, dans prel’quc toutes les cfpèccs, 
font par des combats affreux , pendant Icfquels chaque ir.à’c 
s’cifcrcc de le rendre poflefleur de la tcmclle qui en cit l’objcr. 

^ Pilj 
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nombreufe poftérité } à moins que Tâge ren- 
dantpius calmes des tranfports aufliardens, 
les qualités requifes pour la fécondité ne fe 
rrou\'ent réunies dans les deux individus. Le 
mariage entre perfonnes du tempérament 
fanguin, eft rarement infertile, à moins que 
queiqu’obflacle particulier ne s’oppofe au 
but de la Nature. On obferve que les hom- 
mes de cette conftitution étant naturellement 
gais , enclins aux plaifirs, rendent fertiles des 
femmes, qui ayant jadis époufé des hommes 
du tempérament bilieux, n’avoient pulaifler 
d’enfans. Enfin, je préférerois l’homme fan- 
guin aux autres, dans tous les cas ou il y au- 
roit à craindre la ftérilité de la part de la fem- 
me. Ses talens phyfiques ne font pas aufG 
éminens que dans la conftitution bilieufe, 
mais il y lupplce par des riens , d’oû dépen- 
pent fouvent le fucccs des embraflemens. 
Les femmes phlegmatiques ou pituiceufes, 
ne peuvent être, dit- on, en de meilleures 
mains au’entre celles des bilieux , ou meme 
des mélancoliques, fi on veutqu’e'les foient 
fécondes : la froideur de leur confliiurion les 
rendroit inutiles entre les bras d’un homme 
dont le tempérament feroit phlegmatique. 
Je donne encore ici néanmoins la préférence 
à l’homme fanguin. J’ai une confiance mar- 
quée , & que l’expérience a fouvent juftifiée , 
dans Tes talens phyfiques & moraux , relati- 
y^^’ent à l’Amour. Je ne peux mieux me faire 
cntenaV" l’Apologue fuivant. 
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Un Bacha fe plaifoit à voir réunies dans 
fes jardins les plantes les plus curieufes. Il en 
reçut deux de la meme efpcce j d’une déli- 
cate iTe extrême; augmentée encore par le 
tranfport , le changement de climat, & la 
différence du fol. Elles furent confiées à deux 
efclaves de caraékères différens, qui promi- 
rent tous leurs foins pour la culture de ces 
végétaux. Pour encourager nos jardiniers, le 
Maître jura par Mahomet de donner la li- 
berté au cultivateur de la plante qui la pre- 
mière produiroitdes fleurs. On peut juger de 
leur aélivité àexaminer ce qui convenoitaux 
plantes dont ils étoient chargés, auxquels ils 
attachoient le bien le plus précieux. L’une 
devoir être conduite par un Indien , vif , im- 
patient, robufte; l’autre, f2it \n\ Européen , 
non moins vif, mais aulîi moins impatient» 
& dont la force éroitcompenfee parTadreflf* 
L’Indien ne quittoit pas la plante quiluiétoic 
confiée. A chaque inftant nouveau labour, 
ample arroferaent, il n’épargnoit rien... La 
petite plante fatiguée étoit continuellement 
tranfportce d’un lieu à un autre; ici , le foleil 
efl: trop chaud ; là , c’eft le vent qui fouffle , 
tout efl: perdu 1 La plante va périr ! Et de 
l’eau , & du labour ! .... L’Européen , au 
contraire, paroifloit moins occupé que fon 
compagnon ; mais rien n’éroit négligé , il 
lavoir placer fes foins, & fur-tout attendre 
les circonflances qui les rendoient néceiïai- 
jes. La chaleur commençoit - elle à fe faire 

Piv 
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fentir à fa petite plante ! Mon compagnon 
l’Indien, diloit-il en riant , a déjà rafraîchi 
les racines de fon éleve , il fe hâte de la tranf- 
porter à l’onTbre.... Le pauvre innocent ! J’en 
îuis fâché; mais il ne réulîira pas. Il connoîc 
peu les loi» de la Nature ; c’elt elle qui ferti- 
life la terre , & non pas cette poignée d’hom- 
mes répandus fur fa furface. Lorfque les plan- 
tes qui végètent, altérées par la chaleur, an- 
noncent aux hommes qu’elles ont befoin 
d’eau, la Nature ne femble-t-elle pas atten- 
dre encore un plus grand degré de chaleur 
avant d’ordonner les orages? N’obferve-t-on 
pas, qu’avant que les végétaux reçoivent des 
arrofemens auffi falutaires, tout concourt à 
les difpofer à fucer avec fruit ces influences 
bienfaifantes ? Des nuages légers fe forment 

Î eu-à-peu , adoucilfent , brifent les rayons du 
olcil ; les zéphirs agitent doucement les feuil- 
lages des plantes, & fans diminuer la chaleur, 
difpofent leurs pores à afpirer les fucs que 
la Nature leur prépare. Des vapeurs légères 
s’élèvent dausl’atmofphère , & femblent def- 
tinées à adoucir l’impreffion trop vive que 
feroit la chute de l’eau fur de jeunes plan- 
tes? .. . C’eft alors que le befoin s’annonce , 
& qu’il faut y fatisfaire. En raifonnant ainli , 
notre Jardinier phyficien imitoit la Nature 
dans fes procédés , & joignoit l’application 
au précepte. Auflî vit-il en peu de tems la 
plante (Jui lui fut confiée , développer, éten- 
dre fes rameaux ; de jeunes boutons parurent 
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à leurs extrémités, & leur épanoui (Temenc 
fît place aux fleurs éclatantes , dont la naiA 
fance devoir procurer la liberté à celui qui 
avoir fu les faire éclore. II n’en fut pas de 
même de la plante cultivée par l’Indien ; il 
don noir fes foins avec trop d’ardeur. Le plus 
léger changement qu’il croyoit appercevoir 
dans la plante, lui paroiflbit de preffans be- 
foins , auxquels il s’empreflbit de fatisfaire... 
Elle n’en mourut pas cependant , fi l’on ne 
veut appeller mort , l’état d’un être auquel il 
eftimpofîîble de lailTer des individus de Ton 
efpcce. 

En prenant les précautions indiquées au 
Chapitre des Tempéramens, & celles qu’on 
a vu plus haut , je veux dire , en ne contrac- 
tant pas d’unions difparates , on peut , en 
quelque forte , être affuré de laifler des en- 
fans, qui perpétueront l’exiftence des auteurs 
de leur jour. Mais ceux qui ont eu le malheur 
de contrader de telles unions , ne doivent 
cependant pas défefpcrer de rendre leur ma- 
riage fertile , s’ils veulent s’afTujettir à ce qui 
a déjà été prefcrit. On a vu que dompter la 
conflitution primitive des individus , eft 
ptefque impofïible ; on pent néanmoins l’a- 
doucir avec le tems, du moins pour ce qu’il 
s’agit ici , & les moyens d’y parvenir ne doi- 
vent être pris que dans la nature des alimens 
qui font les plus familiers.Le régime doit ten- 
dre, par exemple, à rendre moins ardent 
l’homme bilieux, qui a épouié une femme 
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mélancolique ou pituiteufe, tandis que celle- 
ci doit faire ufage d’alimens capables de don- 
ner plus de ton , plus de refîort à fes organes. 

Le tempérament fanguin exige un régime 
qui rafraîchiffe le fang , qui en calnie l’effer- 
vefcence : les perfonnesde cette conditutioti 
doivent s’abftenir de tous les mets trop alTài- 
fonnés. Les liqueurs trop fermentées , trop 
fpiritueufes, leur font contraires. Ils doivent 
employer les viandes tirées des animaux qui 
vivent d’herbes & de graines , comme le 
bœuf, le mouton, le veau & la volaille : les 
herbes potagères, (K l’on en excepte l’ail, 
l*oignon , la moutarde, les afperges, les ar- 
tichaux , le céleri , les choux , &c. ) convien- 
nent aux perfonnes fanguines. Elles doivent 
fuc-tout avoir foin que la tranfpiration fè 
faiïe avec liberté j fa Uippreflion entraîne des 
accidens graves. 

Les hommes bilieux doivent à leurs repas 
préférer aux autres alimens , ceux qui relâ- 
chent les fibres trop tendues, qui humeélent , 
rafraîchiflent & adoucilTent. Le régime du 
tempérament fanguin convient aflfez aux per- 
fonnes de cette conlHtution, leur eftomac eft 
fort, & rien ne leur eft fii contraire que l’abC. 
tinence. L’été eft fur-tout le tems où ils doi- 
vent veiller fur leur fanté,, éviter les boiftbns 
fpiritueufes , les alimens échaufïàns , les poif- 
fons de mer qui tendent à la putréfadion*, 
&c. Ils peuvent remédier aux chaleurs d’en- 
trailles, à la conftipation, en ufanc tous les 
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matins de quelques verres d’eau , bus à jeun , 
de dennii-heurc en demi-heure. 

Les perfonnes de cette conftitution doi- 
vent éviter les paillons fortes qui donnent de 
violentes fecouifes à la machine. La prome- 
nade , la mufique , les plaifirs tranquilles , font 
pour eux des moyens de fanté } tandis que 
i’oifivcté, l’ennui, la longue application & 
l’opiniâtreté du travail , leur font funeftes. 

Tout ce qui appauvrit & qui épuifele farig, 
peut produire le tempérament mélancolique: 
(nous avons vu que cette conditution n’eft 
qu’acquifitive puifqu’elle ne Ce déclare qu’à l’â- 
ge viril, ) auiîi r abftinence, un air trop chaud» 
toutes les liqueurs , les vins fumeux , les lon- 
gues veilles, les exercices violens, les paflîons 
vives & fortes , font nuifibles aux mélanco- 
liques, Le régime qui leur convient eft celui 
qui peutintroduire dansle fang allez de liqui- 
de, pour qu’il piiille pénétrer les parties du 
fang trop raprochées. Le pain bien fermen- 
té, les viandes tirées des animaux herbivores, 
la jeune volaille , doivent être la bafe de ce 
régime J les herbes potagères doivent en faire 
l’adaironnement , auxquelles on peut quel- 
quefois unir des aromates légers, ainli qu’on 
l’a vu au chapitre de l’impuiflance. 

La conftitution pituiteufe ou pldegmaiî- 
tique, annonce la Nature défaillanre ; elle 
exige dans l’état de maladie, des remèdes qui 
ébranlent & (ecouent la machine ; dans l’état 
de lancé, fi les perfonnes de cette conftitution 
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en Jouiflent, le régime doit remplir les mê- 
mes indications. Tout ce qui échauffe & def- 
feche convient ici, avec les ménagemens & 
les reftriéfions que diéfe la prudence. Les 
hommes pituiteux doiventrefpirer un air fec, 
faire un ufage modéré des liqueurs fermen- 
tées, du vin , du café, du cnocolat; avoir 
foin fur- tout de ne .pas noyer les digeftions 

f iar des lavages qui font tout au moins inuti- 
es; car tout ce qui rafraîchit, qui humefte & 
relâche, eft nuihble. La viande de boeuf, de 
mouton , la volaille, convient mieux aux 
perfonnes de ce tempérament, que les ieu- 
nes animaux , qui abondent en humidité , 
tels que le veau, TagneaUjle cochon de lait, 
&c. mais ce qu on ne peut trop recomman- 
der, c’eif l’exercice; car l’augmentation -de 
mouvement & de chaleur qui en réfultent , 
font très ncceifaires pour faciliter les fecré- 
tjons& les autres fonétions naturelles. 

D’habiles Médecins ont obfervé qu’on 
trouve peu fréquemment des hommes pi- 
tuiteux parmi les foldats , les laboureurs , & 
tous ceux qui font obligés de vivre du travail 
de leurs mains. Audi les pituiteux étant moins 
féconds que les autres hommes, il eft aiféde 
dire pourquoi la population eft moins abon- 
dante chez les gens du monde qui mènent 
une vie fédentaire 6c oifîve , que parmi les 
habitans des campagnes 6c des villes peu con- 
fidérables. 

Chacun étudiant fa conftitution d’après le 
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tableau que j’en ai expofé au chapitre des 
tempéramens , pourra le fervir des moyens 
propofés ci-deflus pour adoucir les détauts 
qui concourent à la ftérilité , & qui dépen- 
dent elTentiellement de la conlbtution de 
chaque individu. Les qualités qui conftituent 
les tempéramens primitifs , ne fe trouvant 
pas toujours dominer feules dans le même fu- 
*jet, il en réfulte des combinaifons qui modi- 
fient les tempéramens de differentes maniè- 
res. C’eft encore aux perfonnes qui lont dans 
ce cas , à étudier les mélanges de qualités qui 
exigent quelques changemens dans le ré- 
gime. Le tempérament fanguin, par exem- 
ple, s’unit quelquefoisavec le mélancolique, 
& le pituiteux avec le bilieux : il faut pour 
lors alTortir enfemble les régimes de ces deux 
conftitutions. 

Parmi les alimens preferits dans les moyens 
de rendre fertiles les mariages, en corrigeant 
quelques conftitutions, j’ai placé deux boil^ 
Ions , le café & le chocolat , regardées par 
des perfonnes , fur-tout la première , comme 
peu propres à remplir .les vues que l’on fe pro- 
pofe. A l’égard du chocolat, c’eft une nour- 
riture qui répare & qui fortifie promptement. 
Il contribue , par ces deux qualités, à fécon- 
der les plaifirs du mariage, & il convient fur- 
tout aux perfonnes phlegmatiques qui ont 
befoin de ftimulant. tjn Médécin Anglois (a) 


(a] Traité des alimens de LSMBR.Ï , 4e. part. Chap. VIII. 
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ayant un phtyfique réduit à un état pitoya- 
ble , lui confeilla Tufage du chocolat-: le ma- 
lade Ce trouva dans peu parfaitement guéri ; 
mais ce qui démontre l’efficacité du régime 
contre 4 ftérilité , c’eft que la femmé du ma- 
tede , pour complaire à fon mari , s’étant mile 
aufîià Tufage du chocolat , eut, dans la fuite , 
plufieurs enfans, quoiqu’elle paflat aupa- 
ravant pour être hors d’état d’en avoir. Si le 
chocolat n’opere pas fouvent des effets aufU 
marqués, c’eft que l’on en fait une mauvaife 
application , ou que lesingrédiens qui le com- 
pofent ne font pas d’une bonne qualité. L’ii- 
fâge du chocolat ne doit guère convenir aux 
tempéramens bilieux ni aux fanguins, puif- 
qu’il échauffe beaucoup les premiers, & qu’il 
nourrit trop les féconds , en augmentant en- 
core le volume de fang. L’addition de la va- 
nille & de l’ambre que l’on fait au cacao & 
au fucre dans la compofiiion du chocolat , le* 
rend infupportable & nuifible à toutes les 
perfonnes qui font échauffées, & dont le 
fang eft en agitation.Il faut auffi obferverqu’il 
en eft de cet aliment comme de plufieurs au- 
tres : il ne faut pas s’y être habitué trop for- 
tement pour qu’on le reftènte de fes bons 
effets ; il devient prefqu’indifférent pat l’ha- 
bitude. 

■ Je ne rapporterai pas tout ce qui a été dit 
pour & contre le café; il'faudroit des vo- 
lumes entiers. La boillon que l’on fait avec 
cette graine eft, félon de grands Médecins , 
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un prëfervatif alfurc contre plufieurs mala» 
dies j & , félon d’autres, il la faudroit prof> 
cnre entièrement de l’Europe. On foutint , 
en 169 J , une thcfe dans les Ecoles de Méde- 
cine de Paris , dans laquelle on entreprit de 
prouver que l’ufage journalier du café ren- 
doit les hommes & les femmes inhabiles à la 
génération. Il feroit à fouhaiter que cette 
boiflbn ne fbit pas d’un ufage aulli général 
qu’elle l'eft; mais je ne crois pas qu’on puilTe, 
à la rigueur, attribuer au café la dépopulation 
qu’on obfèrve en Europe, depuis qu’il a été 
mis en vogue. M. HrcciUET , dans le Traité 
des difpenj'es du Carême , rapporte l’hiftoire 
fuivante , pour prouver l’inhuence du café 
for la propagation de i’efpèce. U ne Reine de 
Perfe, ne fachant ce qu’on vouloit d’un che- 
val que l'on tourmentoit pour le renverfer à 
terre, s'informa à quel dellein on fe donnoit , 
& à cet animal , tant de mouvemens. Les 
Officiers firent honnêtement entendre à la 
Princeffe , que c’étoit pour en faire un hon- 
ore. Que de fatigues , repondit-elle ! il ne 
faut que lui donner du café. Elle prcrendoit 
en avoir la preuve domeftique dans la per- 
fonne du R^i fon mari , que le café avoic 
rendu indifférent pour elle 

(«) Traiti des difptnfes du Carême. Edit, de 1719. Dlns la 
fccoiide édition de for» Livre en deux volumes, îiL Hecquet 
5 retranché cette anecdote. Oulifoit l’ouvrage au réfectoire 
<ie Port-Royal , & les Religieufes furent très-l'candalifées de 
te trait un peu trop gaillard , c’eft ce qui le fit fupprimet 
la fuite. 
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il eft aifc de prouver tout ce que l'on veut , 
lorfqu on écarte les circonftances qui afFoi- 
bliroient les chofes que Ton s’efforce d’éta- 
blir. Stenzel rapporte !a même hiftoire qu£ 
M. HtcQUET -, & les réflexions qu’il y a join- 
tes démontrent qu’il ne faut pas toujours tirer 
des conféquences générales d’un cas particu- 
lier/ Quelqu’un olera t-il fbutenir que le café 
eft un vomitif, parce que Bovle a vu un 
homme auquel une cafFe de cette infufion te- 
noitlieu du plus fort émétique ? 

L’ufage du café , di^ Stenzel , loin d’affoi- 
blir la force de ceux d’un tempérament vif & 
robufte, & qui ont les parties de la génération 
en bon état, fert, au contraire, à les exciter 
à l’Amour. Il produit des effets contraires 
dans les perfonnes foibles qui abondent en 
phlegme, qui ont beaucoup de particules 
terreftres fuperflues, & dont les organes de 
la génération font langui (Tans. De ce nombre 
écoitMAHMUDKASNiN,Roi dePerfe,quiéroic 
grand preneur de café , & qui fe trouva hors 
d’érat de s’acquitter du devoir conjugal {a). 

Je ne prétends pas, comme j’ai dit plus 
haut , démontrer que l’abus qu’il y a à faire 
un ufage exceflîf du café , n’enttaine aucun 
inconvénient. Je fais que des Médecins cé- 
lèbres {h) ont parlé des maladies graves qu’il 


(a) Toxicohgia de Stenzel. Vovci Di3. de Médec. 
art. Caljé. 

(MBoeclir, [Simon Paülli), Willis , Cheyne, 
Hoeeman, 8 C £. 

peut 
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peut occafionner j mais il fuffit de dire que 
cette boilTon , lorrqu’elle eft moins prife par 
habitude que par befoin , & que l’ufage en eft 
modéré, fortifie l’eftomac , rend la mémoire 
& rimagiiiation plus vive , & donne de la 
gaiecé(<i).On fait que dans plufieurs alliances , 
laftéiilité eftcaufée par une forte d’engour- 
diffement mélancolique, qui s’oppofè à la réu- 
nion des circonftances d’où dépend la fécon- 
dité : une boiftbn qui poflede les vertus re- 
connues au café , peut donc fuflire quelque- 
fois pour réunir ces circonftances (à). Mais 
c’eft fur-tout chez les perfonnes phlegmati- 
ques qu’il doit opérer de bons effets, en ob- 
letvant de le prendre en petite quantité , 
pour éviter le malheur dont Mahmud nous 
fournit un exemple \ tandis qu’il doit nuire 
aux perfonnes maigres, exténuées, ou dont 
le fang eft dans une agitation violente , en 
les portant vers l’amour avec trop d’ar- 
deur {c). 


(a) C’ell: le fcmimcntde Prospir Alpik, de Baglivi , 
de Lefebre , de MM. Andri, Bourdelin & de Jus- 
sieu. Ce dernier Ibutint en i 7 i 6 ■> une theic , dans laquelle 
il conclut que l’ufa2;edu café clt l'alutairc aux sens de lettres. 

(i) Les Turcs regardent le café cominc une chofe fi nécef- 
faire , que les maris s’obligent par contrat d’en fournir à 
leurs femmes. 

(c) Les femmes, fur-tout lotfqu’clles font enceintes , do'.- 
vent être fort cifconfpcétes fur l’ulage du café ; car il peut 
cauler des hémorrhagies , d’où il rélùlte aflez fouvent l’avor- 
tement. L’abus de cette liqueur aft'oiblit les nerfs , & dans 
cet état , la moindre maladie , un accouchement même , 
préfentt des fymptùmes effrayans, auxquels les femmes dé- 
licates ont de la peine à rélifter. 

Partie /. Q . 
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Un embonpoint exceflif s’oppofè encore 
quelquefois à la génération & même à l’aéte 
dont elle doit être le rélulcat ; dans cette der- 
nière circonftance , Thomme & la femme ne 
font ni impuilTans ni ftériles , & ne peuvent 
néanmoins confommer le mariage. Si l’em- 
pêchement vient du côté de la femme, elle 
doit fe prêter à ce qu’exige de fa complai- 
fance l’homme qui defire d’avoir des entans. 

On peut, pour faciliter les époux, per- 
mettre la fituation qui leur eft plus com- 
mode. La Religion ne s’y oppofe pas, lorf> 
que le but où tendent ces eflPorts eft la multi- 
plication de refpèce. Il eft plus contraire à 
la fainteté des dogmes de la Religion, de 
jouir des plaifirs ftériles , que de chercher à 
les rendre féconds par les moyens qu’indi- 
quent la Nature & l’inftind à tous les ani- 
maux. Je n’entends pas confeiller aux époux 
ces poftures inventées par la débauche & le 
libertinage le plus effréné , capables de caufer 
la ftérilité , bien loin d’y remédier.... Que ces 
attitudes trompeufes , qui femblent offrir 
l’image de la volupté aux cœurs corrompus & 
flétris, reftent dans les lieux où l’Amour n’a -- 
jamais pénétré fans horreur ; dans, ces lieux 
où le plaifir eft un monftre auquel on facrifie 
avec les tranfports de la fureur! L’hymen, 
plus attentif à donner de l’énergie à la vo- 
lupté , qu’à multiplier les facrifices qui l’ap- 
pellent , bannit de fes myftères tout ce qui 
peut effaroucher la pudeur & la décence j 
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car il en eft une , quoiqu’en difeni les cyni- 
ques. 

Toute pofture qui tend à écarter de la 
jouiflance les fruits qu’on a lieu d’en erpérer , 
eft contraire aux loix naturelles; & toutes 
celles qui applaniftent les obftacles qui s’op- 
poTent à la conception , doivent être admiies 
dans les cas qui les exigent. 

Le goût fantafque de quelques hommes \ 
qui célèbrent les myftcres de l’Amour, étant 
debout, rend nécelîairement ftérile l’union 
des fexes. Nous avons quelques obfervations 
qui prouvent que cette manière de Ce joindre 
a réulli quelquefois j mais ces cas font Ci ra- 
res, qu’ils démontrent moins la poffibilité de 
la conception dans cette attitude gênante & 
contraire, que la pafïion forte qui animoic 
les amans , lorfqu’après avoir vaincu les 
obftacles contraires à leurs plaifirs , ils profi- 
toient de quelques inftans dérobés & tumul- 
tueux (a). Outre la ftérilité qui réfulte de cette 
manière de s’unir à la femme , la fanté doit 
en foufïrir; car , obferve très-bien Venette , 
toutes nos parties nerveufes travaillent alors , 
& Ce reftentent de la peine que nous nous 
donnons. Les yeux en font éblouis , l’épine 
du dos en foufFre , les genoux en tremblent.... 
C’eft la fource de toutes nos laflîtudes , de nos 


(a) Les Auteurs qui nous ont laiffï leurs obfervations à ce 
fujct, ont aullî remarqué qu’à leur groflèfle fuccèdeun accou- 
chement prcfque touiours contre Na-urc , & qui expofe la 
nacre Sc l’enfant au danger le plus éminent. 
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gouttes & de nos rhumatifmes (a). L’obfef- 
vation fuivante , tirée de rOnanifme (é) , 
confirme ce qu’avance Venette. Un homme 
livré , par une efpece de goût (ingulier , aux 
Vénus plus bas étage, & nelesconnoiirant 
guère que dans les coins des rues, & dans la 
pofture dont il eft queftion , tomba dans l’é- 
puifement accompagné de maux de reins les 
plus cruels, & d’une atrophie, ou deiïéche- 
ment des cuiiïes & des jambes , jointe à une 
paralyfie de ces parties , qui paroilFoit être 
une fuite de l’attitude dans laquelle il s’étoic 
livre à les fales voluptés. Il mourut miféra- 
blement , après avoir gardé lelit fix mois, dans 
un état également propre à infpirer la pitié &c 
l’efFroi. 

Cet exemple ne fuffit-il pas pour détourner 
de cette manœuvre les perfonnes qui , par 
une vanité déplacée, fe font une gloire de 
prouver leurs forces par un moyen qui peut 
avoir des fuites auffi mneftes ? 

Parmi les autres attitudes dans lefquelles 
l’homme & la femme s’unifient , il faut re- 
jetter, fi l’on ne veut s’oppofèr à la généra- 
tion , celles qui peuvent éloigner l’une de 
l’autre, des parties qui ne peuvent être trop 
rapprochées. Ainfi, la femme, qui, loin d’at- 
tendre mollement entre les bras de fon mari 
les carefies dont il va la combler, s’élance au- 


(a) Tabitaudc f Amour Conjugal, 2C, part. diap. VI. irt. i. 
\b] Art. U. SeO. YHI. 
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delTus des plaifirs , en faifillant un place qui ne 
.lui eft pas deftinée, trouble l’ordre naturel 
des chofes. La volupté peut fourire , en 
voyant cette métamorpholë; l’hymen n’aura 
pas à s’applaudir de lacomplaifance de l’hom- 
me qui lailTe ufurper fes fonélions. 

Les tentatives des époux facrifiant à l’A- 
mour dans l’attitude qui annonce l’indolence 
& le défœuvrement , ne font pas fouvent 
plus heureufes. O vous ! qui voulez rendre le 
jour témoin de vos plaifirs, quittez le fiége 
gênant qui , fans s’oppofcr à vos carelTes, 
les rendroit moins vives ! l’Amour fait un 
trône de tout ce qu’il rencontre ; mais la 
gêne donne des entraves aux plaifirs : la pof- 
térité a des droits fur eux que vous ne pouvez 
méconnoître-, & c’eft oublier ces droits que 
de jouir infruétueufement. 

La plupart des hommes n’ont rien qui les 
oblige à changer, dans leurs embralfemens, 
la loi générale fuivie par toutes les Nations. 
Cette maniéré uniforme d’agir ditafiez qu’elle 
eft la plus conforme au vœu de la Nature. Si 
prefque tous les animaux multiplient leur 
efpèce dans une pofture oppofce, c’eft que 
plus attaches au plaifir jiriettment dit, inca- 
pables de jouir autrement que par l’organe 
qui les lie entre eux , l’imagination fait peu 
de cho/e dans leur jouifiance. Bien différent 
des animaux , l’homme favoure fon bonheur 
par tous les fens : les pulfations de fon cœur 
donnent le fignal du plaifir à tomes les par- 
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ties de fon corps ; Ces baifers pleins de feu 
appellent la volupté i il la voit de fes yeux 
colorer derofesleslysde l’époufe qui palpite’ 
dans Tes bras.... Il jouit avec b jouiffance !.... 
Il fe livre enfin à toute l’étendue de fes tranf- 
ports , lorfque l’Amour , en fermant la pau- 
pière de celle qui les excite , annonce qu’il 
va leur ouvrir les fources du plaifir. Quelle 
fituation peut être préférable à celle qui réu- 
nit tous les acceflbires de la volupté 5 Je ne 
vois dans toutes celles qu’invente la débau- 
che, qu’une jouiHance brutale, fatigante, 
dont la ftérilitéeft peut-être le moindre in- 
convénient. 

Les hommes qui veulent rendre féconds 
leurs embralTemens, ( & pourroit-ils’en trou- 
ver qui ne le voulurent pas î ) ne doivent 
donc pas s’écarter , autant qu’il eft poflîble , 
de la loi générale. Je dis autant qu’il eft pof- 
ftble} l’union d’mie femme extrêmement dé- 
licate à un homme difproponionné exige 
des attentions auxquelles on ne peut fe re- 
fufer. La femme doit goûter le plaifir fans 
rien craindrei & les embrafîemens amoureux 
n’en feront ^as moins vifs, pour être donnés 
d’une manière moins direéle. 

Laftérilité , qui a pour caufe le peu d’é- 
tendue de la partie qui diftingue l’homme de 
la femme, difparoîtfi, dans les approches, 
la femme fe préfente dans une attitude op- 
pofée àcelle qui eft généralement fuivie. .La 
matrice fe trouve alors dans une fituation fa- 
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vocable à la conception ; & la liqueur fcmi- 
nale ne rencontre pas d’obftades qui puiiïent 
i’empécher de parvenir dans le champ qu’elle 
doit fertilifer. C^eft encore par c% moyen 
qu’un époux peut jouir des droits du ma- 
’ liage, fans craindre de blefler , ou la mere , 
ou l’enfant , lorfque la grofTefTe s’oppofe à la 
iicuacion la plus ordinaire. 

Une cauie de ftérilité plus commune qu’on 
ne le croit ordinairement , eft l’état du pré- 
puce dans certains fujets. Un homme vigou- 
reux favoure le plaifir , en le faifant partager 
à fa femme, & ne peut rcuffir à la rendre 
fertile , parce que l’extrémité de la verge ( le 
gland) eft recouverte par le prépuce. Cette 
incommodité , qui le nomme phimojts, n’eft 
pas toujours allez confidérable pour exiger les 
fecours de fart ; mais elle l’eft néanmoins 
aflèz pour s’oppofèr à la génération. Un 
homme étoit marié depuis dix ans, fans 
avoir pu Ce procurer un fuccefleur ; fatigué 
des plaifanteries continuelles qu’il effuyoit, 
il voulut férieufement s’occuper du foin d’im- 
pofer filence à fes amis. A près quelques con- 
lultations , il vit que l’obftacle à la fécondité 
de fon mariage feroit détruit moyennant 
quelques précautions qu’il pouvoit prendre 
facilement, lorf qu’il embralferoir fa femme. 
{On imagine affez ce qu’il faut faite dans un 
pareil cas. ).Le prépuce ne couvroit pas le 
gland fi étroitement, qu’il ne fût poffible de 
mettre celui-ci à découvert, l’expédient rétif- 
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fit, & le titre de pere le dédommagea ample- 
ment de la petite fujeftion à laquelle il 
ireignit, pendant qu’il partageoit les ttann* 
ports da»fon époufe. J’ai dit que cet obftacle 
a la génération étoit plus commun qu’on ne . 
le croyoit, & les Chirurgiens pourroient con- 
firmer ce que j’avance , par beaucoup d’ob- 
fervations qui y font relatives, & auxquelles 
on n’apporte pas ordinairement grande at- 
tention , parce que la plûpart des hommes 
ne font pas inftruits fur ces objets. 

C’eft pendant que les defirs n’aiguillon- 
nent pas les époux , qu’ils doivent tenir con- 
feil fur leur fituation , examiner les obftacles 
qui s’oppofent à leur bonheur, & conférer 
fur les mefures qu’ils ont à prendre pour réuf- 
fir. Que , dans les tranfports qui precedent & 
accompagnent leurs careffes, ils ne perdent 
pas de vue ce que la génération exige pour 
avoir lieu, l’intromimon de la partie qui 
diftingue l’homme , & enfuite le jailli (Te rnent 
de la liqueur prolifique. Qu’ils fe fouvien- 
nent fur-tout, que rien ne doit retarder ce 
jailli {fement, ni s’oppofer à ce que la liqueur 
pénétré jufques dans la matrice. Ces aceffoi- 
res voluptueux , ces plaifirs ménagés par l’art , 
en fatiguant les organes , leur font perdre de . 
leur élafticité. L’homme peut bien effleurer 
lajouiflance pour établir l’harmonie qui doit 
y régner ; mais que la femme ne cherche pas 
à augmenter trop lafoif qui le dévoré, avant 
que de l’appaifer.Des defirs long-temps com- 
battus 
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battus fuit une jouiifance ^rt.ÎQ^\t[pirituelleon 
rimagination a beaucoup plus de part que les 
fensj & comme ce n’eft pas la première qui 
feriilife raccouplement , on ne doit pas s’é- 
tonner files tranfports langoureux des amans 
font volontiers ftériles. 

On avu jufqu’ici que lescaufes de l’infer- 
tilité du mariage fontibuvent de nature à être 
anéanties ; il en eft d’autres d’autant plus re- 
belles, quelles ont leur fiée e dans la malTe 
des humeurs : comme, lorlqu’il s’agit d’un 
vice particulier qui les dénature, les corrompt 
& les infeéle (a). Ces maladies font du refibrt 
de la Médecine ; & je crois qu’elle doit plutôt 
donner fes foins à la maladie eflentielle , qu’à 
la curation de la ftérilité , qui feroit impoffi- 
ble , & qui d’ailleurs" cefTera , dès que la 
caufe principale ne fubfiftera plus. 

Le trop d’embonpoint s’oppofe à la fé- 
condité : fa graifl'e, dans les perfonnes qui 
ont la fibre lâche, fupplée à la liqueur pro- 
lifique qui demeure lans aélion , faute d’ê- 
tre préparée par des organes folides. Il s’a- 
git, dans cette circonftance, de fuivre un 
régime capable de donner du relTort aux par- 
ties. Il eft d’autant mieux indiqué , que les 

■ " I- — ■ ' - 

. (a) Les accidens qui accompagnent 1 es maux vénériens 
peuvent quelquefois rendre inhabile à la génération j la gonor- 
rhée , les Heurs blanches , les maladies qui attaquent les par- 
ties de l’un & l’autre fexe , 8c qui l'ont les fympcômes du vice 
yénérien, produifent quelquefois cet effet, auHI bien que le 
vice écroucllcux , fcorbuîiquc , &c. 

Partie I. R 
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perfonnes trcs-gra(Tès font extrêmement dé- 
licates, molles, & ne peuvent l'upporter au- 
cune fatigue. J’^ai vu des femmes qui ont été 
guéries de la ftérilité , eu faifant feulement 
beaucoup d’exercice. Elles foufFroient au 
commencement J mais peu-à-peu elles ac- 
quéroient une conftitution robufte, fi né- 
ceffaire lorfqu’on veut remplir les droits fa- 
crés de la Nature.... Combien d’enfans doi- 
vent leur naifiance aux fages confeils du cé- 
lèbre Tronchin ! On combat encore le trop 
d’embonpoint , en dormant peu , faifant 
quelquefois ufage d’alimens capables d’é- 
chauffer, de vin pur, de liqueurs fpiritueufes , 
mais avec modération j car une des princi- 
pales caufes de la ftérilité, eft l’abus que l’on 
fait des liqueurs fortes •, il eft à craindre , fî 
l’on n’y remédie , que les effets n’en de- 
viennent plus fenfibles {et). 

Les perfonnes ftériles par le trop d’em- 
bonpoint ne doivent être faignées que pour 
des néceflités indifpenfables , les purgations 
réitérées, & l’ufage des eaux ferrugineufes 
font ici très-indiquées; mais, comme on l’a 
dit plus haut , c’eft l’exercice & la diflîpatioa 
qui doivent concourir avec le plus d’aûivitc 
à la cure de cette maladie. 


^a) Hippocrate conleille à ceux qui veulent avoir de* 
cn(;ms , de ne point s’enivrer , de ne point boire de via 
blanc . à moins qu’il ne foit naturel & fort. On fait que l’ufaçc 
de ces boiflbns ne rend pas toujours impaiffans ; mais ne caulc- 
t-il pas alTc* de défotdrc , l’il répepd U ftétiÛté ÛJr le* m*- 
liages } 
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Après les purgations ScTufage des eaux l'er- 
rugineufes, parmi lefquelles on donne la 
préférence à celles de Palfy & de Forges, pii 
prendra le remède fuivanc : 

Prenez une once de moélle de Sauf, 

Deux jaunes d' aufs frais ; 
battez le tout enlèmble , & ajoutez-jr 
Deux grains d'ambre gris, 

Une pincée dé Gingembre, 

Mettez tout dans une afliette , l'ur un réchaud , & faii 
tes-le cuire en conhftance d’omelette. 

On la mange toute entière le matin à 
jeun , & l’on boit un verre de vin d’Elpagne 
ou de Canarie par-deflus; il faut continuer 
pendant huit jours , à moins que l’on ne ie 
fente trop échauffé ; car, comme on l’a dit 
ailleurs , tout ce qui force la nature doit être 
employé avec précaution (a). 


(d) On trouve la recette ci-deflus dans le DiSionnairt de 
Santé , â l’article Stérilité ; mais quelle feutc énotme a-t- 
on fait ! on y a mis deux gros d’ambre gris ,'[ 1 4.4 grains ] , 
tandis qu’on ne fe permet guère d’ordonner cette lubilancc 
â une dofe pliisTortc que quatre ou fix grains. Cette édition 
du Diclionnaîic‘'de Santé, ed la.froificnlc, ’oil s’y plaiUt 
amèrement des cantrifiiRions qui fouhnillent de fautes, <jui 
ont penfé coûter la rie â plufteiirs malades , 8 cc. Cette édition 
cft certifiée la fealt ver/raWt ; cltaque exemplaire eft enfin 
ligué de la propre main du Libraire ! c^u’on ne dile pas que 
cette dofe d’ambre eft trop extraordinaire pour que per- 
fonne pnifle s’y tromper , & ne pas rcconnoltrc une faute 
d.’impreflîon aulli confidérable ; un ouvrage deftiné à être 
entre lès rnains dèslidnimes de fouiJt'sérats, devient un livre 
dangereux , s’ils^y eft gliflë des fautes d’où peuvent réfultcr 
des malheurs affreux. L’ouvrage eft dans les mains des habi- 
tons de la campagne , & les Apoticaires des Bourgs, 8 c me- 
mes des petites Villes , ne font guère que des Epiciers igno- 

Rij 
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Les bains dont j’ai pailcau chapitre de l’iin- 
puillance , concourent eucore à bannir la 
rtérilitc dans les perfonnes trop gralTes, & 
qui , par cela même , (ont d’une déhcateil'e 
extrême. Ils fuppléent au defaut d’exercice 
dans quelques climats. Les femmes T iirques 
font preique toujours dans l’inaciion , & elles 
doivent leur fécondité à l’ufage des bains, qui 
cft un fpecifique contre les vapeurs & la plu- 
part des accidens fpafmodiques, dont de- 
vroienc être attaquées des femmes prefque 
toujours couchées fur leur fopha. Si elles 
paflent quinze jours fans prendre le bain , la 
têteleur fait mal, & tout leur corps fouffre uii 
mal-aife, avant-coureur des incommodités 
qui affiégentles femmes inaétives. Il réfuîte 
auGî des inconvéniens de l’ufage du bain, 
même dans l’Orient ; mais ils feroient faciles 
à éviter, fi la fuperftition ne s’y oppofoit. 
Leur fréquence eft exceffive : tout bon Mu- 
fulman , qui a couché avec fa femme , eft 
obligé de le purifier dans le bain. Un Turc 

3 ui n’eft pas marié doit aller au bain , fi , pen- 
ant la nuit, il a été favorifé par un fonge 
voluptueux j les femmes, de leur côté, font 
obligées d’aller au bain pour les mêmes cau- 
fes & fous la même obligation. Elles font 
difpenfées de Ce trouver à la moTquée dans le 


ans , qui ne connoifTcut les drogues qu’ils débitent que fur 
l’écriteau , & (^ui donnent tout ce qu’on leur demande , fans 
CD connoitie tu les dolcs , ni les vertus. 
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tems des prières ; mais le bain eft un devoir 
elTentiel prefcrit par leur religion , & auquel 
il eft impoflible de fe fouftiaire {a). Les mau- 
vais effets que produifent les bains, dépen- 
dent encore de la qualité de l’eau , & du 
tems qu’on y refte. Si l’eau eft chaude , elle 
occafîonne des fyncopes , des vomiffemens , 
des vertiges, descardialgies, &c. D’ailleurs, 
les femmes T urques refient long-tems dans le 
bain; elles font obligées d’y faire leur toi- 
lette ; on les y peigne , on les lave à plufieurs 
reprifes, & l’on y treffe artiftement leurs che- 
veux. Indépendamment du tems que cela 
demande , les femmes font baigner avec elles 
leurs enfans à qui elles font la même céré- 
monie. Les hommes, qui ne font qu’entrer 
dans le bain, s’y laver & en fortir enfuite, fe 
reffentent de Tes bons effets , fans y être ex- 
pofés, comme les femmes, auxaccidens dont 
j’ai parlé (é). 


(<i) Il n’y a pas de vÜlage Turc avec une petite mofquéc, 
qui n’ait aufli un bain public. 

{h) Les Turcs ne font pas les fculs qui fe fervent fréquem- 
ment des bains à Conftantiiioplc ; les Grecs , les Arméniens , 
les Juifs, s’en fervent auffi. Leurs femmes, de même que 
celles des Turcs , ne font trefler leurs cheveux que dans les 
bains. Les Arméniennes, qui ne changent pas fojvent de lin- 
ge , font obligées de fe laver oins fouvent que les femmes 
Turques. On trouve dans une Diffirtaiion J'ur Us bains orien- 
taux, par M. Anr. Timonv , Médecin a Conftantinople , 
inférée dans l’ouvrage de M. Clerc , que j’ai cité ailleurs , 
les détails les plus curieux , & cixmème tems les plus utiles , 
fur les avantages & les inconvénlcns qui rélultcnt de l’ufagc 
des bains dans l’Orient. 

R iij 
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Il feroit facile de tirer parti des bains dans 
notre clinjat, en obfervant d’écarter ce qui 
peut les rendre dangereux. Il faudroit fur- 
tout ne pas imiter la conduite des Seigneurs 
Ru (Tes , qui , après avoir fait ufage du bain , 
& celui-ci eft une fournaife qu’on nomme 
bain de vapeur (a) , vont fe repofêr dans leur» 
lits , & prennent les cordiaux les plus forts. 
, C’eft détruire en un inftant les bons effets du 
remède que l’on vient d’employer ; c’cft faire 
éclorre le germe de plufieurs maladies dan- 
gereufcs , ou du moins s’expofer à palTer /e$ 
jours dans un état de langueur qui rend inca- 
pable de tout. 

Ce que j’ayance ici n’eft point étranger à 
mon objet. Lorfque des Philofophes céliba^- 
taires fe font écriés : Veres & meres , plonge^ 
vos enfcins dans le Styx ! on a admiré leurs 
déclamations i mais on a toujours fuivi l’an- 
cienne méthode d’clever Tes enfans. Lorfque 
d’habiles Médecins font vertus, accompa- 
gnés du raifonnement Sc de l’expérience , à 
l’appui des Philofophes ; lorfque les Tissot 


(d) Ces bains fe prennent dans une chambre aflez petite , 
donc le plafond ell peu élevé ; elle contient un ou plufieurs 
fourneaux de briques , dont on pouAc le feu jufqu’à ce que 1» 
pierre lari’c Sc inclinée qui cfta leur fominct , foie brûlante. 
Quand ceux Sc celles qui veulent prendre le bain de vapeur, 
l'ont dépouillés de leurs habits, on répand fur cette pierre de 
l’eau chaude ou froide qui s’élève en vapeurs , & fe difpcrfe 
fur les corps nuds. L’atmofpherc de la chambre, dans ce mo- 
ment , cft l'emblablc à celui d’iui four ou d’une rarfineric. 
riuficurs François, qui ont voulu eflayer ce bain en Riiflic , 
m’ont alîiiré , qu’ils n’ont pu y relier une minute. 
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ont donné des faits, & qu’ils ont dit : Accou- 
tumez peu-à^peu vosenrans aux bains froids, 
beaucoup de perfonnes ont fenti l’impor- 
tance de cette méthode de fortifier les hom- 
mes , & on a commencé à la mettre en ufage. 
Mais qu’eft'il arrivé ? Des enfans que l’on 
dertinoit à être plongés dans l’eau froide , 
une partie le furent dans l’eau chaude ; [ 8 c 
c’eft par l’eau tiède que l’on devoir com- 
mencer. ) On craignit enfuite l’impreffion 
trop vive d’une liqueur froide fur le corps 
d’un enfant chéri , on continua les bains 
chauds; & j’ai vu des enfans qui , grâce à la 
tendrelTe extrême de leurs parens, ne feront 
jamais que des hommes foibles & maladifs , 
fl les infirmités dont ils font déjà attaqués , 
leur laifl'ent parcourir la durée ordinaire de 
la vie humaine (a). 

Les perfonnes foibles , qui , pour com- 
battre la ftérilité, auroient recours aux bains 
chauds , tomberoient dans le même incon- 
vénient, fur-tout fi, comme les Seigneurs 
Rulfes, ils ne s’attachoient pas à rétablir, 
apres avoir pris le bain, le ton , le reffort des 
fibres. La force des porte-faix de Conftanti- 
nople ( on en raconte des prodiges) s’acquiert 
& fe foutient par Texercice que ces hommes 


(a) Il faut confulccr , fur la manicre de foire prendre les 
bains aux enfans , le précepte que donne M. Tissot , dans 
Ton excellent ouvrage : Avis au Peuplt fur fafanti. Vol. IJ. 
thap. XXVII. 

Rir 
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fonc obligés de faire. Ils feroient bien éloi- 
gnes de cet état, fi , en forçant du bain , ils 
le livroient à la mollelTê & à l’oifiveté. En 
Rullie , le peuple qui fe conduit , à bien des 
égards , avec plus de prudence que les gens 
du monde , mange de la neige ou de la glace 
étant dans le bain , tandis que Ion corps 
ruiflelle de Tueur ; & la Tueur n’en devient 
que pluscopieuTe. Quand le Moujik (a), dit 
M. Clerc , a Tué à Ta volonté , il lorc du bain 
tout nud, le corps fumant, & rouge comme 
une écrevilî'e cuite , & va le jetter dans la ri- 
vière qui efl: toujours à la proximité du bain. 
Si les glaces de Thiver s’y oppolent, il Te con- 
tente de s’arrofer de la tête aux pieds, à plu- 
lîeurs repriTes , avec deTeau qu’il puiTe dans 
des trous faits exprès ; apres cette cérémonie , 
il endolTe un habit de peau de mouton , & 
va boire un gobelet ou deux d’eTprit de grain 
très-foit : s’il n’eftpas en état de s’en procurer, 

il boit d’une forte bière Ce bain rend le 

Mougik gai, alerte , & tout prêt à s’acquitter 
des plus rudes travaux.... C’eft ainli qu’on 
trempe l’acier. 

Il réfulte de cette maniéré d’agir, que les 
hommes & les femmes du peuple Te préfer- 
vent & Te guérident Touvent d’un grand 
nombre de maladies par l’uTage des bains de 
vapeurs, fuivis de l’immerfion dans l’eau 


(a) C’cft le nom générique qui défigne , en Ruflîc , le fujet, 
l’elclavc. H‘Jî. Nat, de l’homme malade. Vol. II. 
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froide ; tandis que le beau monde ( on a vu 
plus haut comment il fe conduit en fortant 
du bain) le procure des fluxions, des maux 
de gorge , des rhumes opiniâtres, des catar- 
res qui dégénèrent louvent en afthme , ou 
qui fe terminent par la phthifie, le relâche- 
ment, U mollefle des chairs, un gros em- 
bonpoint qui caufe 11 facilement la llérilité. 
Rien de plus commun que de voir les Dames 
Rulfes avec la tête , le vil'age ou le cou , en- ' 
veloppés d’un mouchoir , & de leur entendre 
dire que leurs indifpofitions viennent d’un 
refroidilTement. 

Il eft bon que vous fâchiez , dit M. le 
Comte Algarotti { a ) , que la coutume du 
pays (en Rulïie ) eft de jetter les enfans d’un 
four , oii on les tient un certain tems , dans 
l’eau froide & dans la glace. C’eft ainli qu’on 
les endurcit au chaud &: à la gelée , & qu’on 
les rend plus invulnérables aux coups des fai- 
Ibns, qu’AcHiiLE à ceux des lances & des 
flèches.... Cependant chaque faniallin, ou- 
tre Tes armes , porte toujours un manteau : 
au befoin , il le déploie Sc. s’enveloppe de- 
dans; il dort fur la neige comme dans le 
meilleur lit.... La nourriture du foldat eft 
très-frugale.... Quand il eft campé , on lui 
donne de la farine; il creufe des fours en 
terre , & y cuit Ton pain. Quand on veut le 


(a) l ettres fur la Rujfie , contenant l’ctat du commerce , de 
la marine , des revenus , des forces de cet empire , 3cc. Sic 
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régaler , on lui donne une efpèce de bifcuît 
très-dur , qu’il coiicafTe ; & fait bouillir avec 
du fel & des herbes qu’il trouve par-tout. La 
plus grande partie du tems , il fait abfti- 
nence,&c. &rc. 

Tout ce qui tend à rendre le corps robufte 
'dans un âge encore tendre , fait , dans l’âge 
mûr , des athlètes vigoureux ; & des hommes 
ainfi conftitués doivent être auflî cxcellens 
dans l’art de peupler le monde, que dans 
l’afîfeux métier de le détruire. Il n’y a pas 
d’apparence que, dans notre climat, il foit 
jamais nécelTaire d’endurcir les hommes , 
à-peu-près comme on trempe l’acier , par les 
moyens qu’emploient les RuflTesj mais, en 
modérant les expédiens , en les affortilTant à 
notre conftitution aéluelle , ne pourroit-on 
parvenir à le remonter peu-à-peu {a) ? Du 
moins , il faudra des accidens extraordinaires 
pourjetter la ftérilité fur des individus qui , 


(a) C’eft pat l’éducation phytique qu’il faut commencer , 
& les livres cxcellens , donnés fur cet objet, annoncent qu’ii 
cft devenu capital depuis quelques années. On peut citer , 
parmi ces ouvrages utiles, l’Education des enfans, de Locke, 
dans lequel on a puilé des préceptes cxcellens pour des traités 
d’éducation qui ont paru depuis. Le chapitre de V Injlitution 
des Enfans , dans les Effois de Montagne, cil encore une 
fource où l’on a puifé des connoiflances utiles. Tout le monde 
connoît l’ouvrage du Citoyen de Geneve , qui a auflî l’éducation 
pour objet. La Differtation de M. Ballexserd. Le Com- 
mentaire de M. Van-svietin, furies Aphorifmes de BoEK.- 
HAAVI , qui traite, avec tant de fagacité , les maladies des 
enfans , & la maniéré de les conduire dans les premiers 
tems de leur vie. L.’Effdi fur la maniéré de perfectionner l' efpèce 
humaine , par fci\ M. Vandirmonde. Le Traité de l'éduca- 
tion médicinale des enfans en has âge , par M, des £ss ARTS. 
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dès leur naiflance , auront été élevés de ma- 
niéré à pouvoir compter fur leurs forces, 
C’eft en les exerçant & en les accoutumant à 
tout , qu on parviendra à les tendre vigou- 
reux. 

Les Anglois formeroient une nation in- 
comparablement plus forte que la nôtre, 
fi l'éducation agtefte qu’i's donnent à leurs 
enfans, n’étoit, en quelque forte, perdue 
pour laplûpart, lorfque, maîtres de leurs ac- 
tions , ils fe livrent , à notre exemple , à toute 
la diflîpation vers laquelle la jeuneffe fc porte 
avec tant de facilité. L’ingénieux Auteur de 
la Lettre fur les Patagons , nous donne un 
exemple frappant de Tufage oîi font les An- 
glois de fortifier le corps des hommes, tandis 
qu’il en eft encore tems. Dans l’idée que notre 
Ecrivain le fait des Patagons, toute leur édu- 
cation eft une gvmnaftique continuelle. 
« Doéteur , dit-il à M. Matti, auroit-on 
JJ rélo’u en Angleterre d’être Patagons en 
J» quelque chofe ? Vous plongez vos enfans 
JJ dans la Tamife.... Il y a bien pis : je me 
JJ rappelle que , dans mon voyage d’Italie , 
JJ je rencontrai à Gènes votre chef d’efeadre, 
JJ M. Harisson ; il eut la politelTe de m’inT 
ij viter à voir fon efeadre.... Au milieu de nos 
JJ propos , dans .la chambre du confeil , en- 
jj trerent deux enfans avec le tablier de fati- 
j> gue , couv'erts de fueur & de goudron , 
JJ vrais moufles : ils venoient faluer le Com- 
jj mandantj & ce fut avec un air de cou* 
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» fiance , & prefque de familiarité. Qui font 
« ces éleves , lui disqe î.... L’un eji le neveu 
» âe C Amiral Hervey & de MUord Bris- 
» TOL J l’autre nC appartient.... Et quel fera 
w leur premier grade î Matelot ^ ù ainji de 
« fuite , jufcfuà ce qu'ils arrivent au comnian- 
, »> dement. Us nous quittèrent pour grimper 
« aux mâts (a) ». 

Indépendamment des progrès que doivent 
faire des hommes ainfi élevés , on peut dire 
que s’ils confervent ce précieux germe de 
force & d’agilité , introduit en eux à l’âge où 
les facultés corporelles demandent à Ce déve- 
lopper , ils feront utiles à leur patrie à plu- 
fieurs égards. On auroir, à la vérité, lieu de 
craindre que les jeunes gens dont on a for- 
tifié les organes par beaucoup d’exercice , ne 
foient portés, avant l’âge néceffaire, vers 
les plaifirs de l’Amour ; mais l’exemple des 
habirans de la campagne doit nous ralTurer, 
Avec toutes les qualités requifes pour prou- 
ver leur vigueur , ils font plus réfervés , ils 
domptent avec plus d’empire les paflîons vio- 
lentes que nos jeunes gens inaélift, moins 
affeétés de l’Amour par les fens que par l’ima- 
gination. Je veux qu’en la débauche mime , 
dit Montagne , en parlant d’un jeune hom- 


(a) Ltttre au DoSeur Matty , Secrétaire de la SocUti 
Royale de Londres , fur les Géants Patagons. Cette brochure y 
qui eft une critique de nos moeurs , offre des vues utiles , Sc 
dont on pourroit tirer parti jufqu’à un certain point, pour 
fortiücr le corps des jeunes gens. 
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me, il Surpaie en vr^ueur 6 ' en fermeté J es 
compagnons , 6” qu il ne laijje à faire le mal ^ 
ni a faute de force ni de fcienccy mais à faute 
de volonté (a). S’il eftnécelTaired’arrcter l’ex- 
plofion des feux de l’Amour, c’eft en démon- 
trant les fuites funeftes qu’elle doit avoir dans 
un âge trop tendre , ainfi que je l’ai dit ail- 
leurs. Les anciens athlètes s’abftenoient de la 
compagnie desfemmes,afin d’être plus forts& 

f )lusvaillans dans les jeux olympiques & dans 
es gymnafes. Les anciens GauLois^àxt encore 
Montagne , eftimoient à extrêmes reproches 
d'' avoir eu accointance de femme avant t âge de 
vingt ans , & recommandoient JinguUérement 
aux hommes qui fe vouloient dreffer pour la 
guerre , de conferver bien avant leur pucelage , 
Sautant que les courages s' amolli jjent & di- 
vertirent par ü accouplage des femmes. 

Audi ces hommes formerent-ils une nation 
courageufe à laquelle rien n’auroit réfifté , 
s’ils n’avoient peu à-peu dégénéré , en fe li- 
vrant à la débauche excelîive qu’enfante le 
luxe. Les anciens Hiftoriens nous les peignent 
comme des hommes formidables, en ce qu’ils 
ne craignent rien , ejUmant que fuir était chofe 
fihon^eufe , que même ils ne s’enfuyoient pas 
des maifons qui s' écroulaient (b^. 

Il a donc été pofîible de donner aux jeunes 
gens une vigueur peu commune , & d’en 

Liv. I. Cliap. XXV. L’infiitution des enfans. 

, (fr] Mémoire des GmiUei,ÿCC. pu Scipion DuvhlîX. Llv, I. 
Cbap. IX. 
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fufpendre les effets , relativement aux plai- 
fîrs, pendant quelque temps. Quels avau- 
tages n’en revient-il pas à la Nation, lorfque 
ces hommes , étant achevés , ils dirigent leur 
force vers l’Amour avec toute l’énergie d’un 
tempérament robufte (a). 

On obferve encore une caufe de ftérilité 
qui tient moins à l’homme & à la femme 
qu’au local qui les environne. Dans le fa- 
meux Traite de t Air & des Eaux [h) , Hip- 
pocrate a développé d’une maniéré admi- 
rable les influences de ces élémens fur tout 
ce qui fe pafle dans l’économie animale ; & , 
d’aptes les obfèrvations de ce grand homme , 
on peut rendre raifon de la ftérilité d’un pays 
par rapport à fa fituation. Il y a bien de la 
différence, dit-il , entre une Ville qui eft au 
nord , & une qui eft au midi *, entre une qui 
eft au levant , & une qui eft au couchant. Il 
n’eft pas moins important d’examiner la na- 
ture du fol, s’il eft nu, fec , couvert, hu- 
mide, s’il eft étouffé & dans un fond, ou s’il 
eft élevé & froid; celles des eaux, fi elles 
font marécageufes , fi elles viennent des mon- 

[a\ Les Lolx Gaüloifes avoient porté l’attention. jufqn’à 
condamner à l’amande nn jeune homme duquel la ceinture 
auroit excédé une certaine mefure , pour être devenu trop 
gras ; ce qui ejl, dît l’hiftorîcn que j’ai cité dans la note pié- 
cédettte , une marque oriknaire d’oijiveti & de faiturdife, 

(6) Voyez Di3. de Méd. art. Air. On retrouve encore ce 
morceau précîeuxdansl’Jfi/?. Nat. de l’homme malade,tom. II. 
4c. part. &c’eft une obligation que doivent avoir à l’Auteur, 
les perfonnes qui ne peuvent pas fe proctfrcc un ouvrage aufli 
conCdérable qu’elt le Diâ. de Midecint, 


Digitized by GoQglc 


De la. Scérllité. 207 

tagnes & des rochers ; & enfin , fi elles font 
dures & crues , douces ou faumâcres (<x) , lé- 
gères ou pefantes. 

Les préceptes donnés par le pere de la Mé- 
dccinp à ceux qui fe deftinent à cette fcience , 
devroient être fçus de tous les hommes qui 
chérifient la fauté. Ce feroit m’écarter du plan 
de mon ouvrage , que d’extraire de l’article 
important dont je parle, tout ce qui pourroic 
avoir un rapport plus ou moins éloigné à mon 
objet :il eft néanmoins quelques obiervations 
efTentielies que je vais offrir rapidement à 
mes ledeurs. Hippocrate confidereles Na- 
tions entières dans fes obfervations ; mais on 
doit les rapprocher plus particulièrement dès 
individus *, & alors elles deviennent utiles 
pour la plûpart , en les appliquant à l’objet 
que je traite. 

Après les connoiffances préliminaires fur 
le climat, Hippocrate veut que le Médecin 
qui fe deftine à y exercer fon art , s’occupe 
de la maniéré de vivre des habitans ; il ob- 
fervera , dit-il , s’ils font grands buveurs & 
grands mangeurs, ou s’ils boivent peu, quoi- 
que d^ailleurs ils mangent beaucoup , s’ils 
font pareffeux & ennemis élu travail , ou bien 
s’ils aiment l’occupation Sc l'exercice; c’eft 
de-là qu’il doit tirer fesindaéHons fur tout ce 
qui le préfente. 


(«) On donne ce irom i l’eau des rivières lorfqu’cllc cfl: im 
f tu lüUo {Xu le dexcUedeU xocr. 
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D’après ce que j’ai dit plus haut , il efl aile 
de l'entir qu’un mariage dont !a ftérilitc aura 
pour caufe l’inaibion des deux individus , ou 
des excès dans les alimens, qui dérangent 
continuellement les fonctions , fera guérie 
par les moyens que j’ai indiqués , après qu’on 
en aura reconnu la caufe ; ce qui fera facile , 
pour peu que l’on s’examine t en fuivant les 
obfervations d’HippocRATE. 

Toute Ville expofée aux vents chauds , 
c’eft-à-dire aux vents qui s’élèvent entre le 
levant & le couchant d’hiver , & qui eft à 
couvert des vents du nord, eft abondante en 
eaux î mais ces eaux font impures & pe- 
fànces. 

Cette obfervation d’HiPPOCRATE fe con- 
firme très fouvenr. Des perfonnes obligées de 
s’éloigner pour quelque tems du lieu qu’elles 
habitoient, & oi\ elles faifoient ufage des 
eaux dont parle notre immortel obfervateur, 
font devenues fécondes, dès qu’elles en ont 
ceffe l’ufage. 

Les Villes qui ont une mauvaile expofi- 
tion , & qui ont volontiers des eaux maréca- 
geufes ou des eaux des lacs, font expofees à 
des variétés continuelles. Si l’été y eft fec , 
les maladies y font courtes ; fi l’hiver eft 
froid, les hommes y ont la tête fort humide 

& pleine de pituite Ces hommes ont peu 

de force & de vigueur; ils ne digèrent qu’a- 
vec peine..,. Le moindre excès les incom- 
mode.... Les femmes y font mal laines & fu- 

jetees 
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jettes aux fluxions. Il y en a beaucoup que 
la maladie , & non pas la Nature , rend fté- 
riles , ou fait avorter. Les enfans y ont des 
aflhmes, & tombent dans de fréquentes con- 
vuHîons.... Quand les hommes ont pafle cin- 
quante ans, ils deviennent paralytiques, fi 
le foleil leur donne tout d’un coup fur la 
tête , ou qu’ils y aient fouffèrt un trop grand 
froid. 

En indiquant ainfi le mal , Hippocb.ate 
indique en même tems comment on peut le 
prévenir. En effet, les variations continuelles 
de l’atmofphere influeront peu fur les corps, 
fi on y a habitué ceux-ci. Les hommes n’au- 
ront rien à craindre des excès, s’ils n’en font 
aucun: en évitant les maladies, on évitera 
la ftérilité , puifque celle-ci en eftla fuite,&c. 

Quant aux Villes qui, à couvert des vents 
chauds, reçoivent les vents froids entre le 
couchant & le levant d’été , les eaux y font 
froides, & les hommes communément grands 
& fecs,... Ils mangent plus qu’ils ne boivent , 
ont la tête faine & forte ; & la plûpart font 
fujets à des ruptures devaifleaux. Ils ont, en 
été , jufqu’à l’âge de trente ans , de grands 
& fréquens faignemens de nez, & vivent 
néanmoins plus long tems que les autres. La 
dureté des eaux , leur crudité , leur froideur , 
rendent beaucoup de femmes ftériies, fup- 
priment leurs régies, ou du moins les déran- 
gent confidérablement. On attribue encore 
a ces eaux les difficultés de l’accouchement. 
Partie L S 
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& celles que les femmes éprouvent, lorP 
qu’elles veulent nourrir leurs enfans, la cru- 
dité & la dureté des eaux détruifanc le lait. 
L’enfance, dans ces villes, dure pluslong- 
tems qu’ailleurs , & la puberté y eft plus tar- 
dive. 

Les Villes qui font tournées au levant , 
font fans comparaifon plus faines que celles 
qui font au nord , 6t que celles qui font tour- 
nées aux vents chauds, quand il n’y auroit 
qu’une ftade de différence. Les eaux qui y 
reçoivent les rayons du foleil levant , ne fau- 
roient être que très-claires, très-legcres & 
d’une faveur agréable. Les premiers rayons 
du foleil les purifient j & l’air retient long- 
tems les impreflions du matin ; les hommes y 
ont le teint fort bon & fleuri , la voix claire 
& nette, les pafîîons affez modérées ; ce qui 
eft un grand point pour la fécondité : aufli 
les femmes y font-elles fécondes, & elles ac- 
couchent facilement. 

Mais les Villes qui regardent le couchant, 
demanicre qu’elles font à couvert des vents 
du levant, & ne reçoivent que les vents 
chauds où les vents du nord; ces Villes, dit 
Hippocrate, font néceflairement mal-fai- 
nes : les eaux n’y font pas claires , le foleil n’a- 
git fur elles que lorfqu’il eft déjà fort haut. 
Tous les matins, pendant l’été , il fouffle des 
vents froids, & il tombe de la rofee; le refte 
de la journée le foleil brûle & deftéche les 
hommes , c’eft pourquoi ils n’ont ni force ni 
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couleur, & font fujets à une infinité de mala- 
dies. Ils ont de plus la voix dure & enrouée , 
à caufe de la groflîéreté & de l’impureté de 
l’air , qui ne peut être purgé par les vents fecs 
du nord , qui n’y font pas de longue durée ; 
& parce que ceux qui loufflent font très-hu- 
mides & très-pulvieux. Les vents du couchant 
reflèmblent parfaitement à ceux de l’autom- 
ne; & la fituation de ces Villes, leur donne 
une température à-peu-prcs pareille à celle 
de cette faifoii , à eau le du changement qui y 
arrive dans un même jour ; le matin & le foir 
d’une température entièrement op- 

ne démontre mieux les effets falutai- 
res qui doivent réfulter de la fituation favo- 
rable d’un pays, que la longévité des habitans 
du Petit-Clery , en Clermontois. Quoique ce 
Village ne confifte qu’en 25 feux, il s’y trou- 
voit àla fin de l’année 1768 , douze perfon- 
nes en très-bonne fanté, qui avoient entr’elles 
993 ans 2 mois {a). Il eft éroiînant qu’il fe 
trouve , dans un aufii petit Village, un aufli 
grand nombre de perfonnesd’un âge avancé ; 
il faut attribuer ce bonheur à fa pofition. Il 
eft près de laMeufe,fur une petite montagne, 
à l’afpeét du nord , & au pied de laquelle eft 
une petite prairie , environnée de belles plai- 
nes, & éloignée des bois. 


(a] Joiirn. Er.eyctop. Décembre 176 S. Ces do.ize pcrlbiv- 
ncs l’cot trois hommes, Sc neuf fcmm?s ou filles. 
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Cequ’HippocRATE a dit des eaux jufqU’à 
préfent J s’eft trouvé lié avec (es obfervaiions 
fur la fituation &: la température des Villes. 
Il revient enfuite au premier objet , qu’il n’a 
fait qu’indiquer. Il examine quels biens de 
quels maux doivent réfulter de rufage des 
eaux, relativement à leurs propriétés. Je lai (Te 
avec regret ce qui paroît s’écarter du plan 
que j’ai tracé pour ne m’occuper que de ce 
qui y a un rapport immédiat. 

Les eaux des marais, celles des lacs, & en 
général toutes les eaux croupi (Tantes, doivent 
être néce(Tairement chaudes en été, épailTes 
& de mauvaife odeur , parce qu’elles ne cou- 
lent point, qu’elles reçoivent toujours Tcgoûc 
des pluies, & quelles font brûlées par le fo- 
leil. En hiver , elles feront froides , glacées 
& troubles, lourdes & groflîères. Ceux qui 
boivent habituellement de ces eaux , font la 
proie d’une infinité de maladies. Elles caufenc 
des obftruélionsaux principaux vifccres, el- 
les décharnentle vifage & amaigri (Tent tout le 
corps. Les femmes qui en font u(^e conçoi- 
vent avec peine , accouchent difficilement : 
elles mettent au monde des enfans fort gros , 
bourfouflés , mais qui dans la fuite tombent 
en confomption , & font toujours mal fains 
&fujets à plufieurs accidens. Souvent il ar- 
rive aufli que les femmes croient être grof- 
fes , & quand le terme eft venu , cette grof- 
fefîé s’évanouit. 

Les plus mauvaifes eaux , après les précé- 
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dentes , font celles qui coulent des rochers , 
car elles font dures; éc celles qui viennent des 
lieux oû il y a des eaux chaudes , & où il naît 
du fer, du cuivre, de l’argent, de l’or, du 
foufre,du vitriol, du bithurne ou du lalpêtre; 
ces eaux palTent avec peine^ & empêchent le 
ventre de faire fes fondions. 

Les meilleures font celles qui viennent des 
lieux hauts & des collines, qui n’ont qu'une 
terre fabloneufe , car elles font douces & 
limpides ; elles font chaudes en hiver , & 
froides en été ; ce qui marque qu’elles ont 
leurs fources très - profondes. Mais il faut 
fur-tout faire grand cas de celles qui coulent 
vers le levant , & particulièrement vers le le- 
vant d’été. Toutes celles qui font falées , 
âcres & crues, font en général très-mauvaifes 
à boire ; il y a cependant certains tempéra- 
ments & certains maux auxquels elles font 
fort utiles. 

On met au dernier rang des eaux , celles 
qui coulent vers le midi , & entre le levant & 
le couchant d’hiver ; mais elles font moins 
dangereufes dans les pays.fioids que dans les 
pays chauds. 

Les perfonnesqui ont le ventre dur, conf- 
tipé & difpofé à s’enflammer , doivent ufet 
des eaux les plus douces , les plus légères ; & 
ceux qui l’ont mou , humide , pituiteux , doi- 
vent chercher les plus dures , les plus crues & 
un peu lalces , car elles confumexonc cette 
pituite & cette humidité. 
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Toutes les eaux qui cuifenc facilement les 
légumes, qui fondent & pénètrent les vian- 
des , lâchent par conféquent le ventre , & lui 
communiquent leurs vertus; celles qui font 
crues & dures, & qui cuifeiit difficilement ces 
mêmes viandes, tie peuvent que dellècher & 
refTerrer. 

Les eaux de pluies font très-légères , très- 
douces, très-délicates , très-claires {a). 

Les eaux de glace & de neige font toutes 
très-mauvaifes , car toute eau qui a été gelée 
ne recouvre jamais fa première qualité. 

La pierre, la colique néphrétique, laftran- 
gurie, l’ardeur d’urine, la fciaiique & les tu- 
meurs , viennent particuliérement aux hom- 
mesqui boivent de toutes fortes d’eau , dont 
la fource eft fort éloignée , ou dans lefquel- 
les d’autres eaux de rivières , de lacs & de ma- 
rais fe décharj^ent. Il eft impoffible qu’une 
eaureffemble a une autre ; l’une eft douce, 
l’autre falce St allumineufe ; celle-ci eft froi- 
de, celle là eft chaude , &c. Rien n’eft plus 
important que cet examen , continue Hippo- 
CRATE,&Ia plus grande partie de nos mala- 
dies viennent des caufes que nous avons fous 
les yeux, que nous fécondons au lieu de les 
détruire. 


(a) C.-s bonnes qualités d'prndcnt de îi pureté de l’air , 
mais il n’rll pas toujours dans cet état . &: l’eau contient alors 
des matières groflières , qui exigent la dilüllation pour la 
icndrc légère & plus pure. 
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On ne peut ferefufer à croire que l’air & 
l’eau n’aient une aûion fenfible fur la multipli- 
cation du rdpcce, & que les différences qu’ils 
font naître ne foient très-remarquables. C’eft 
ce qui faifoit dire à Hippocrate , en confi- 
dcrant les variétés des faifons & celles des 
teireins ; il en eft de meme des hommes , fi 
l’on y prend garde de près; dans les uns, la 
Nature eft la même que celle des montagnes, 
des forêts & des lieux arides; dans les autres, 
elle eft femblable à celle des terres légères & 
humides ; dans ceux-ci , elle eft la même que 
celle des pays qui ont des prairies Sc des ma- 
rais; & dans ceux-là, on reconnoît la nature 
des plaines ôt des lieux découverts éc fecs : les 
variétés des faifons, qui changent la nature 
des clîofes , font grandes & en grand nombre ; 
les diverfités qu’elles caufent ne le font pas 
moins. 

Notre obfervateur, pour prouver à quel 
point la température du climat influe fur la 
vigueur, & par conféquent fur la fertilité 
des hommes , expo/e les réflexions que lui ont 
fulcitées fes obfervations, L’Afie, dit-il, dif- 
fère de l’Europe, par la nature des plantes & 
des hommes, car tout vient plus beau & plus 
grand en Afie qu’en Europe. La température 
des faifons Sc leur égalité en font caufe; or, 
ce qui contribue le plus a la bonté & à l’ac- 
croiflTement des chofes qui naiflent dans un 
pays, c’eft la température de l’air. Ce n’eft 
pas que le climat de l’Afie foit égal en tout, 
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Continue notre Auteur, je ne parle que de 
cette partie qui eft la plus tempérée.. . . On y 
éleve lesenfans avec plus de facilité, les hom- 
mes y font mieux conhitués, plus beaux, plus 
grands & mieux faits ; quant à la taille à la 
beauté de la voix, il n’y a prefque pas entr’eux 
de différence, de forte qu’on peut affurer que 
ce climat approche plus que tout autre de la 
conftitution la plus naturelle & la plus tem- 
pérée ; mais il eft impollible que la force , le 
courage , la vigueur, &la patience dans les 
travaux, accompagnent de telles conftitu- 
tions; le goût & l’iiiftinét n’y font pas conf^ 
tans ; un lexe ne fe borne point uniquement 
à l’autre , entraîné parla volupté.... Il en eft 
de même en Égypte & en Lybie. 

En parlant des peuples qui habitent les 
bords du Fhafe, Hippocrate obferve que 
leur pays eft marécageux, chaud, humide & 
couvert. En tout tems, dit-il, il y tombe des 

Î duies très-fortes , & fes habitans vivent dans 
es marais , & bâtiffent au milieu des eaux. 
Ils vont rarement dans les Villes; mais ils 
courent çà & là dans de petites barques qu’ils 
font d’un feul tronc d’arbres. Ils ne boivent 
que des eaux chaudes , ftagnantes , qui font 
corrompues par le foleil , & groffies par les 
pluies. Le Phafe mcmen’eft qu’une eau dor- 
mante; de tous les fleuves, c’eft le plus tran- 
quille & le plus lent. Les fruits que mangent 
les Phafiens, font avortés, imparfaits, fans 
faveur ; l’excellîve humidité ne leur permet 

pas 
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pas de mûrir comme il faut; c’ed cecre humi- 
dité qui rend Tair de ce climat fort cnais & 
greffier; tout ceia joint enlémble , fait que 
les habitans du Phafe diffèrent des autres 
hommes par la figure : ils font exceffivement 
grands & horriblement gros. Ils font pâles 6c 
défaits comme les malades qui ont la jaunillëi 
ils font lâches dans les travaux. 

A la conftitution de ces Afia tiques , Hippo- 
crate oppofe les Sauromates Européens qui 
habitent près du Palus méotide. Les femmes 
montent à cheval , lancent le javelot, & com- 
battent pendant qu’elles font Vierges. Il faut 
qu’elles aient tué trois de leurs ennemis pour 
obtenir la permiffion de fe marier ; elles n’ha- 
bitent avec leurs maris , qu’apres avoir fait le 
lacrifice ordonné par la Loi. Celle qui fc ma- 
rie , ell dil'penfée de monter à cheval & d’al- 
ler à la guerre , à moins que le pays ne foit 
forcé de prendre les armes pour quelque 
grande néceffité. Elles n’ont que la mameiie 
gauche ; car pendant quelles font jeunes, les 
mères ont grand foin de leur brûler la ma- 
melle droite avec un inflrument d’airain , fait 
exprès ; de forte que cette mamelle ne pou- 
vant croître , toute la force & la nourriture fe 
portent à l’épaule & au bras droit. 

On devoit obferver beaucoup de différen- 
ce entre la conftitution de ces peuples & celle 
des Phafiens; la coutume où etoient les pre- 
miers , de difpenfer les femmes de monter à 
cheval lorfqu’elles étoient mariées , contri- 
Partie I. T 
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buoic à la multiplication de l’efpcce, car une 
caufe allez ordinaire de laftérilité, eftle trop 
fréquent exercice à cJieval j les Scythes ea 
font la preuve. 

Ces Peuples, qu’on appelle Nomades ^ dit 
Hippocrate, parce qu’ils n’ont point de mai- 
fons, & qu’ils habitent dans des chariots {a ) , 
demeurent dans un même lieu tant qu’ils y 
trouvent du fourage; quand ils ont tout con- 
fommé, ils décampent & vont ailleurs. Les 
femmes vivent dans ces chariots , & les hom- 
mes les fuivent à cheval à la tête de leurs trou- , 
peaux & de leurs haras. Il n’y a point de na- 
tion moins féconde , & où les animaux foient 
& moins nombreux & plus petits. Les hom- 
mes fe rclTemblent tous; ils font gras & * 
charnus ; leurs jointures font lâches & abreu- 
vées d’humeurs , comme tout leur corps. 
Cette malTe de chair & cette grailTe , font ce 
qui les rend tellement relTemblans , qu’un 
homme n’y dtflPère prefque pas d’un autre ” 
homme , ni une femme d’une autre femme. 
Cela vient aulïï en partie , dit encore notre 
immortel Obfervateur, de ce que les faifons 
étant toujours égales , il n’arrive aucun chan- 
gement phyfîque , ni aucune altération dans 
la femence , fi ce n’eft par quelque maladie , 


(a) Ces chariots ont quatre ou fix roues, ils font couverts 
de tapit & faits comme des maifons à pluficurs étapes. Ces 
tnaifons ambulantes font traînées par deux à trou pairec 
de bœufs. 
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ou par quelqu’accident fort violent & fort 
rare (a). 

Ce que j’ai dit ailleurs de l’humidité & de 
rembonpoint exceffifs qui caufent la ftéri- 
litc, eft confirmé par Hippocrate , au fujet 
des peuples dont il fait la defcription. La plu- 
part des Scythes , & généralement tous les 
Nomades y fe brûlent les épaules, les bras, les 
jointures des mains, la poitrine , lescuilTes & 
les jambes, à caufe de l’excefllve humidité 
qui les relâche &les énerve i ils n’ont ni la 
force de tendre un arc , ni celle de lancer un 
javelot ; mais quand ils fe font brûlés , les 
jointures font plus fortes, leur corps devient 
plus robufte&plus ferme. Ils n’en font néan- 
moins pas plus propres à la fécondité ; les 
Scythes font les plus ftérilesde tous les Peu- 
ples. La plûpart même font impuifïans, s’ac- 
quittent des devoirs propres aux femmes, & 
[ parlent comme elles, on les appelle les efifé- 
minés. Quand ils approchent de leurs fem- 
mes , & qu’ils ne fe trouvent plus hommes , 


[a] La fituation du pays dont parle Hippocrate , eft' 
telle, que les habicans y teAcntcnt toujours les vents de 
bife , que les neisres , les glaces & les eaux rendent extrême- 
ment froids. L’hiver y eft perp émcl ; l’été n’y dure que peu 
de jours , lorfquc le foleil , à la fin du l'oUlice d’été , s’appro- 
che de ce pays , & alors fa chaleur eft tres-foible. Les Scy- 
thes ont toujours la même nourrirure, & les mêmes habits , 
hiver & été ; l’air qu’ils refpirent eft toujours le même , 
épais & humide , & ils n’ont pour boiftbns que des eaux de 
neige & des eaux glacées. C’eft de cette uniformité générale 
qu’HippoCRATE tire la reflemblance confiante des indivi- 
dus au phyfique & au moral , aliifi qu’on le verra encore 
bientôt. 

Tij 
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ils iie doutent point qu’ils n’aient offènfé les 
l^ieux , qui j pour fe venger , leur font feiitir 
ces effets de leur colere. Ils prennent des ro- 
bes de femmes, & avouant publiquement 
leur impuiflànce , ils vivent en femmes, &c ea 
font toutes les fondions. 

On retrouve encore ici cette vérité de tous 
les tems & de tous les lieux , que le peuple 
ell la partie la plus faine d’un état , pour la 
multiplication de l’efpcce. Cette impuilTànçe 
dont nous parlons, n’attaque jamais les pau- 
vres -, il Tl y a , dit Hippocrate , que les nobles 
& les riches qui en font atteints parce qu’ils 
vont toujours à cheval ou en chariots , d que 
les pauvres vont à pied. Il obferve encore , 
que les Scythes ont le teint & les cheveux 
roux , & que la fécondité n’eft pas propre aux 
tempéramens de cette nature. A l’égard des 
femmes, leur humidité & leur graiffe s’op- 
pofent à la conception , en bouchant l’orifice 
de la matrice ; leurs efclavesfont très-utiles à 
la Nation ; chargées de tout le travail, & fai- 
fant un exercice continuel , elles font fort 
maigres , & par-là conçoivent avec une fa- 
cilité dont la Nation fe trouve heureufe. Ces 
efclaves empêchent feules le dépériflement 
trop rapide de l’efpcce dans ces climats. 

Par la force de fon génie, Hippocrate 
s’étoit élevé au-delTus des idées fuperftitieu- 
fes de fon tems , & il en donne la preuve, en 
voulant difl'uader fes contemporains de la 
croyance dans laquelle ils étoient, que l’im' 


Digitized by Googl 


De la Stérilité. 2 zi 

fiiifTance & la ftérilicc étoit une maîaclieen- 
voyces des Dieux, pour punir les hommes de 
' leurs fautes. Si cela étoit, s’écrie ce Méde- 
cin Philofophe, elle arriveroit aux pauvres 
comme aux riches, & encore plutôt aux pre- 
miers , car les pauvres honorent bien moins 
les Dieux. En efîèt, continue- t-il , ce lont 
les riches qui leur font des lacrifices, qui leur ■ 
élèvent des temples , qui leur érigent des fia- 
■tues, &: qui leur foi|j mille offrandes & mille 
dons; ce que les pauvres ne font pas en état 
de faire. Le plus iouvcnt meme, ces derniers , 
au lieu d’honorer les Dieux , murmurent & 
blafphêment contre eux, à caufe du partage 
fi inégal qu’ils font des richelTes. La punition 
de tous ces crimes de vr oit donc plutôt tomber * 
furies pauvres, que furies riches qui n’y ont 
point de part.... A4ais cette maladie ne vient 
des Dieux que comme les autres , & elles ont 
toutes leurs caufes dans la Nature ! 

Cefl également à ces caufes qu’Hirro- . 
‘ CRATE attribue les variétés qui s’obfervent en 
Europe dans refpcce humaine. Les autres Eu- 
ropéens, dit-il, different entr’eux par la taille 
& le vifage , à caufe des variations fréquen- 
tes des faiTons; en effet, ils ont de longs hivers, 

&: desétés infupportables; de grandes pluies,' 
de grandes féchereffes & de grands vents, qui 
produifent deschangemensconfîdérables; & 

I ces changemens apportent les différences que 
! l’on remarque dans les générations ; car la fe- 
mence n’efi: pas toujours la même dans le 

I T iij 
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même homme, étant tout autre Thiver que 
rété , & pendant les féchérelTes que pendant 
les pluies. Voilà pourquoi les Afiatiques fe 
relTemblent bien plus que les Européens.. . . 
Par là l’on trouve auflî la raifon de la difFé- 
rencedes mœurs. Tous ceux qui habitent un 
pays montagneux, rude, fort élevé, fort fec, 
éprouvent des changemensconfidérables; & 
par conféquent iis font plus grands , plus 
agillàns, & plus coura^ux ; & ces fortes de 
tempéramens ne peuvent manquer d’être 
cruels & féroces. Mais ceux qui vivent dans 
un pays enfoncé , étouffé & plein de prairies, 
plus fujets aux vents chauds qu’aux vents 
froids, & qui n’ont que des eaux chaudes, 
font gros& charnus ; ils ont les cheveux noirs ; 
ils font eux-mêmes plus noirs que blancs ; ils 
^ont moins de phlegme que de bile , & n’ont 
Jiitant de force ni tant de courage que les 
premiers, à moins que l’habitude ne leur 
donne les qualités que la Nature leur refufe : 
mais s’ils ont dans leurs pays des rivières, oîl 
ils puilfent faire couler les eaux de pluie & les 
eaux croupi (Tantes, ils font fort fains , & leur 
teint eft fort bon. Si au contraire , ils n’ont 
point de rivières , & qu’ils foient obligés de 
Doire des eaux croupies & puantes , il eft de 
toute néceffité qu’ils aient le ventre & les 
vifeères mal difpofés. 

Ceux qui habitent un pays élevé, décou- 
vert , expofé aux vents , & où il y a abon- 
dance d’eaux , font grands & prefque tous 
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/emblables ; mais ils ont moins de courage 
& plus de douceur. 

Ceux qui demeurent dans des pays nus , . 
maigres & fecs , & qui ne font point fujers à 
de grands changemens , ont le corps dur & 
robufte> & font plus blancs que noirs; ils 
font arrogans , colères , opiniâtres ôc en- 
têtés. 

Par- tout oil on éprouve des changemens 
de faifons très-frcquens , là on trouve des 
hommes d’une figure très differente , & qui 
ne fe rellemblent en rien , ni pour la conv- 
plexion , ni pour les mœurs. 

Gela vient premièrement des changemens 
de la Nature , enfuite du terroir où l’on eft 
jiourri, & des eaux que l’on eft obligé de 
boire : on trouvera prefque toujours que les 
hommes , & pour la figure & pour les mœurs, 
reftemblcnt naturellement aux pays qu’ils ha- 
bitent. Dans tous les lieux où la terre eft 
gralfe, molle, aquatique ; où les eaux font 
fi peu profondes , qu’ elles font chaudes en 
été , Sù froides en hiver ; où les faifons font 
fort tempérées , les hommes y font très-char- 
nus, pelans, fans force & fans vigueur, & , 
pour l’ordinaire , fort brutes ; ils n’aiment 
qu’à dormir : c’eft la lâcheté & la parelfe 
même , & ils n’ont ni efprit , ni adrelfe pour 
les Arts. 

Mais par-tout où le pays eft nud , ouvert & 
rude , où l’on fent les rigueurs de l’hiver & 
les ardeurs de l’été , vous y trouverez des 

T iv 
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hommes maigres & tout velus, qui font vi- 
goureux &: robuftes, vigilans &: laborieux-, 

. arrogans & opiniâtres, plus fcroees que doux, 
propres aux arts & nés pour la guerre -, en un 
inor , tout ce qui vient dans quelque terre 
que ce puilïe être , fe (ent des qualités de la 
terre qui le produit. 

Ces immortelles obfervations d’Hippo- 
cRATE , confirmées pour la plûpart depuis 
plus de deux mille ans, & qui annoncent les 
vaftes connoiflances de l’Auteur , ne paroif^ 
fent être contredites aujourd’hui, que par 
ceux qui ne font aucune attention aux cataf* 
trophes qui ont changés la nature des chofes. * 
Sans parler des changemens arrivés fur notre 
globe , par des caufes qu’il renfcrmoit dans 
Ion fein, l’ouvrage des hommes, depuis tant 
de ficelés, a dû occafionner des variations 
dans quelques contrées. On a vu , lorfque j’ai 
parlé des tempéramens, que celui qui domi- 
noit chez les habitans des environs de la 
Grèce , a pafié en France i que celui des Sué- 
dois eft le même ; & qu’avant cinquante ans 
il deviendra la conftitution dominante en 
Ruflîe. Ces changemens, ouvrage d’une lon- 
gue fuite de ficelés , ne font il pas auflî celui 
des hommes?.... Ils ne tiennent pas , dit 
plaifamment le P. Castel , regiftre de tou- 
tes les fingularités qu’ils introduifent dans la 
Nature. Ne pourroit-on pas dire que les ma- 
rais defiéchés , les vaftes forêts abattues, le 
mélange du peuple des campagnes avec celui 
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des villes, le changement dans les mœurs , • 
dans les alimens , &c. ont concouru à intro- 
duire dans chaque nation des variétés relati- 
ves à fa conftitution, 6 c qui, peu-à-peu, ont 
éloigné ou rapproché des hommes de leur 
conftitution primitive ou dominante. Les 
anciens Romains , par exemple , du peuple 
le plus foible de l’Italie , devinrent le plus ro- 
buile , à force d’exercice & de travail. Il ten- 
doit vers fa première foiblefle , fur la fin de 
la république ; mais malgré cette dégénéra- 
lion , Pline nous dit que dans le dénombre- 
ment qui fut fait des babi tans de Rome, fous 
Tempire de Vespasien, il fe trouva un grand 
nombre de citoyens d’une viciüelTe extraor- 
dinaire, & deux enir’autres , qui avoient 1 50 
ans. Ce phénomène ne parut Jamais dans 
Rome moderne (a). 

Malgré ces changemens furvenus dans la 
confiit-ution dominante des peuples, change- 
mens dans bfquels la Nature n’eft pour rien, 
fi je peux m’exprimer ainfi , 6 c qui font l’ou- 
vrage des hommes, il faut convenir que de 
la juftefife des obfervations d’HiPPocRATE , 
on doit tirer, à l’afpeél feul d’un pays, des 
conieétures fur la ftérilitc ou la fécondité de 
fes habitans. Ces mêmes obfervations indi- 
tiuent encore les moyens de remédier à la 
ftciilicé, pour peu qu’on y fade attention j 
car la caufe du mal une fois mife en évi- 


[a] Voyez tes abus de la Saignée , 2cc. Paris S9 si’ ^ f» 
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• dence, y a-t-il quelqu’un qui ne s’attache à 
l’anéantir? Ce qu’HippocRAXE a écrit pour 
les Nations , chaque individu en peut profi- 
ter : de ce qu’a dit ce grand homme de l’im- 
pui fiance & de la ftérilité des Nomades & des 
Phafiens , un homme peut répandre la ferti- 
lité fur fon mariage, il trop d’embonpoint^ 
une conllitution phlegmatique > le défaut 
d’exercice, s’oppofent à la conception. 

Les mauvailes qualités attribuées à certai- 
nes eaux caufant la ftérilité , on a vu celles 
dont on devoir faire ulage pour entretenir 
l’équilibre, fi nécefTaire dans l’économie ani- 
male pour l’exercice des fondions. 

On a vu également quels font les terreins 
peu (a.voT3.hlts à. la. végétation des hommes î 
( qu’on me permette cette expreflîon,) 6c 
de-là on peut connoître quels lieux doivent 
occuper, de préférence , l’homme & la fem- 
me qui défirent lailTer à la poftérité, des re- 
jetons fains & vigoureux. 

II y a une forte de ftérilité qui ne peut être 
guérie qu’en s’éloignant du lieu que l’on ha- 
bite d’ordinaire , quoique l’air qu’on y ref. 
pire , & Peau que l’on y boit, n’aient aucune 
mauvaife qualité. Elle a fa caufe dans une 
forte d’inaétion & d’indolence de l’homme 
V & de la femme, puifque les voyages fuffifent 
pour rendre leurs embraflemens féconds. 
Mille exemples prouvent la vérité de ce que 
f avance. Un homme de diftinftion marié 
depuis long-tems , fans pouvoir jouir du plat- 
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fir d’être père, le devine après avoir fait près 
de trois cens lieues pour fe rendre à une am- 
balfade où il avoir été nommé. Il demeure 
trois ans dans fa place fans donner d’autres 
marques de fa capacité ; il obtient la permif- 
fîon de revenir dans fa patrie ; il y eft à pei- 
ne, «i^u’il a de fortes raifons d’efpérer que 
bientôt il fera père d’un fécond enfant. Cette 
ftérilité eft trifte , fans doute , parce qq’on ne 
peut pas confeiller à tous ceux qui font dans 
ce cas-là , d’aller eifayer leurs forces à t^is 
ou quatre cens lieues de leurs pays; mais la 
différence des états fert à rapprocher & réunir 
les effets. Les perfonnes du peuple ont des pè- 
lerinages, où l’homme &la fenrme font obli- 
gés de le rendre à pied, pour attirer la béné- 
diûion du ciel fur leur mariage; le Saint qu’ils 
vontînvoquer eft prefque toujours à plufieuri 
iournées de leur habitation , & la marche fa- 
lu taire à laquelle ils fe fbumettent, compenfe 
la diftance des lieux ; enforte que quarante 
ou cinquante lieues à pied , équivalent au 
moins à quatre ou cinq cens , faits avec tou- 
tes les commodités que le procurent les gens, 
riches. 

Tous les peuples que nous connoiffbns, 
s’exercent Je corps certains jours de l’année 
par des mouvemens, qu’il fautregarder com- 
me falutaires ; telle eft la danfe chez nous. 
Cet ufage eft certainement utile parmi toutes 
les Nations, pnur la propagation de l’efpèce; 
& une loi qui interdiroic la danfe dans quel- 
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ques Royaumes de l’Europe, où il ne refie 
plus que ce moyen de faire faire un peu 
d’exercice à une partie des femmes , donne- 
roic atteinte à la population. 

II en eft de même de la mufique ; on fait 
que l’aâion de chanter exerce la poitrine , 
fortifie les organes de la refpiration , atténue 
les fluides , augmente la chaleur, à caufe du 
mouvement continuel de la poitrine, dans 
l’inspiration &: dan > l’expiration , & du choc 
de l’agitation que l’air y fouffle. Tl eft donc 
des circonftances oii le chant eft favorable à 
la générât! o (fl ne feroit-ce que par la gaieté 
qu’il répand fur les efprits. 

Nous avons vu, au commencement de ce 
chajHwe, que les plaifirs de l’Amour trop frc^ 
qiiens caufent la ftérilité, & on en ades exem- 
ples. C’eft donc un moyen d’éviter ce mal- 
heur , que d’attendre , pour procéder à la 
génération , des figues non équivoques du 
befoin de la jouilTance. Il eft néanmoins pour 
cliaque peuple, ou plutôt pour chacun des 
individus qui le compofent , une fatfon , un 
jour, peur-être une heure, où d’heureufes 
circonftances peuvent influer fur les plaifirs 
& les rendre féconds. 

Si tous les hommes avoient le même tem- 
pérament, la manière de vivre uniforme , & 
que la température de l’air fût égale dans 
tous les pays, on pourroit, comme cela fe 
pratique dans quelques cantons des Indes , 
faire ufage du claperman ^ ^qwx réveiller les 
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cpoax , & les obliger à réunir leurs efforts 
pour donner des citoyens à !a patrie. Mais il 
s’eu faut bien que le devoir du mariage puille 
être commandé par un tambour; cette fonc- 
tion, comme on l’a vu en traitant du congrès ^ 
cft libre , indépendante , capricieufe, quel- • 
quefois rebelle à tout, excepté au tempéra- 
ment qui varie dans tous les hommes. L’air, 
lesalimens, &c. influent à la vérité fur nos 
fondions , mais ils n’y caufent qu’une varia- 
tion paflagère, & dont il faut profiter fi elle 
s’oflre fous des aufpices favorables. Il n’en e(l 
pas moins vrai ^ que dans beaiîcoup de ma- 
riages, même tres-fertiles, les enfans nai fient 
conftamment dans la même fai Ton , 3c c’efc à 
une certaine difpofition du climat , favorable 
au tempérament des époux , que ces allian- 
ces doivent leur fertilité. Pourquoi les faifons 
n’influeroient-elles pas fur le corps , elles qui 
ont dans plufieurs fujets une forte d’autorité i 

fur l’efprit î Le célèbre Thomson ne compo- 
foit guère que pendant l’automne; &le fa- 
meu\MiLTON avoitle génie brillant la moi- 
tié de l’année, depuis la fin de Septembre 
jufqu’au mois de Mars, & il s’éteignoit en 
quelque manière les fix autres mois , qui for- 
nient le printems & l’été. 

Il ne peut y avoir un thermomètre uni- 
verfel en Amour; la failon pendant laquelle 
un Européen fe livre avec le plus d’ard^eur 
aux plaifirs, efl: peut-être le tenir, où l’Africain 
s’occupe peu de la volupté. Ces différences 
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peuvent être rapprochées de beaucoup, puif- 
que fous le même climat , dans la meme vil- 
le , le peu d’uniformité qu’il y a entre les tem- 
péramens de chacun des individus , produit 
des effets difFérens. 

Malgré les exceptions qui fortent de la loi 
générale , on peut dire que la plupart des 
conjonéHons charnelles qui fe font pendant 
les ardeurs de l’été, font ftériles. La chaleur , 
en excitant une tranfpiration abondante , 
relâche trop les fibres ; la liqueur prolifique 
i>’a pas toute fa perfeétion , 5: les efforts 
réunis de l’homme & de la femme, font inu- 
tiles (a). Ce feroit vainement que les Indiens 
s’efforceroieiu de multiplier durant les cha- 
leurs exceflives qu’ils reffentent quelquefois. 
Ceux qui habitent l’Ifle de Java, font portés 
vers la jouifïànce avec une forte de fureur , 
les trois quarts de l’année ; & en été , les 
rayons du foleil font fi brûlans, que les lions , 
les léopards , les loups , fe réfugient dans 
l’eau , où ils s’enfoncent jufqu’aux narrines , 
pour fe mettre à couvert de la chaleur, tandis 
que les hommes font contraints de mo'nter 
fur la cime des arbres les plus élevés , pour y 
relpirer un air moins enflammé. Ils ne s’oc- 
cupent alors que de leur confervation. 

L’Automne cft plus favorable à la popu- 

««■■■■■' — — 

(a) Il ne faut pas prendre pour une difpofitlon à la fécon- 
dité , la mefure du plaifîr pendant les chaleurs ; li ce plaidr 
paroit fe prolonger pour quelques perfonnes , c’cftiuic mar- 
que de plus de U foiblellê des organes. 
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lation ; à proportion que les chaleurs vives 
s’appaifent , nos organes reprennent du ref- 
fort, & d’ailleurs, les variations qui régnent 
dans ratmofphère pendant l’automne, in- 
fluent avec avantage fur les germes qui doi- 
vent perpétuer notre exiftence. 

L’hiver eft nommé le fommeil de la Natu- 
re» il femble , en eflèt , que tous les êtres 
foient engourdis durant cette faifon ; & les 
glaces, les neiges & les pluies froides, doi- 
vent amortir les feux de l’Amour. Il s’en faut 
I de beaucoup, cependant, que les hommes 
I qui habitent les grandes villes, & qui y jouif- 
I font d’une certaine aifance , fe reflentent des 
rigueurs de l’hiver, comme le peuple qui vit 
dans les campagnes. Aufli , on peut dire , que 
I les premiers chez qui tout eft faétice , Jufqu’à 
l’Amour, choifilfent pour leurs plaifirs une 
faifon qui ne leur eft pas favorable. L’oifi- 
I '^eté, le luxe de la table , les moyens qu’on 
emploie pour s’oppoler au froid, communi- 
quent au corps une chaleur contre nature , 
dont les voluptueux profitent. Ils s'épuifent 
'vainement dans'une faifon qui n’eft pas celle 
la plûpart des femmes font difpofées à 
Concevoir; & femblables à ces plantes déli- 
|;fres qu’on oblige à produire des fleurs à 
linlçu de la Nature , leur régné eft palfé lorf- 
' que celui de tous les êtres revient avec les 
^eaux jours {a). 


(d) La paflîon qui domine les gens tiebet en hiver , & qu’ils 
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La. Nature , au printcms « belle , riche , féconde , 

V iric à chaque enflant le théâtre du monde. 

Tout s’anime, croît & fe multiplie pen- 
dant cette faifon ; elle agir fur les animaux 
comme fur les plantes •, c’eft elle qui redonne 
à la terre les beautés que les rigueurs da 
froid avoient ternies : l’homme fent renaître 
des defirs qu’il peut fatisfaire; tout le porte 
vers la propagation de fou efpece.... O vous, 
qui fuivez les loix de la Nature ! le fpeélacle 
qu’elle préfente à vos yeux vous preferit vos 
devoirs. Les plantes ! Les animaux !.... Pou- 
vez-vous faire un feul pas fans découvrir cette 
révolution générale qui échauffe la Nature 
entière î 

Dl’s le premier beiu jour que le prinrems ramene , 

Les zephirs font (entir leur amoureule haleine ; 

La terre orne fbn fein de brillantes couleurs , 

Et l’air eft parfemé du doux efj’rit des fleurs. 

On entend les oifeaux , frappés de ta puilfance , 

Par mille fons lafeifs, célébrer ta prefènee : 

Pour la belle géniflê , on voit les fiers taureaux , 

Ou bondir dans la plaine , ou traverlèr les eaux. 

Enfin , les habitans des bois & des montagnes , 

Des fleuves & des mers , & des vaftes campagnes , 


prennent pour de l’Amour , leur cft très-préjudiciable. lis 
ibnt obliges de rompre l’harmonie qui doit régner entre l’air 
& les hommes ; celui qu’ils refpirent dans leurs appartemen* 
cft un air commandé., qui diifere de beaucoup de l’air extérieur 
auquel ils n'ofcnt s’expofer. Ils ont obligation de leur jouif- 
lanccs à l’habileté de leur cuilinicr , aux liqueurs fpiritucules 
dont ils font ul'agc , aux inçrédiens tirés des quatreparties du 
monde , qui fe trouvent réunis parmi leurs alimens.... C’clt 
ainfi que l’on prétend forcer la Nature à favorilcr les pallions. 

Ces 


S 
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Brûlant à ton afpeft d’amour & de defir , 

S'engagent à peupler par l’attrait du plaifir : 

Tant on aime à te fuivre, & ce charmant empire 
Que donne la beauté lür tout ce qui refpire [j). 

Ces feux qui embràfent les animaux , in- 
diquenc aflez que le printems eft la faifon oi\ 
les êtres le multiplient avec facilite. C’eft le 
moment où la Nature donne à l’homme l’c- 
nergie & la vigueuf nécelfaires pour la pro- 
pagation de fon efpece. L’homme robufle 
s’apperçoit de l’aâivitc des efprits qur bouil- 
lonnent dans fes veines : favorifc par des fon- 
ges agréables, ils’emprelfe de jouir des plai- 
firs qui l’appellent , il s’y livre tout enrier.... 

11 ne calme fes tranfports que dans la crainte 
des’oppoferau but où tendent fes embralfe- 
mens. N’oppofonspasà cet homme ceux qui 
ontforccle plaifirdurantl’hiver : fi le printems 
faitquelquechofepoureuxjc’eftenaccclcrant • 
la végétation j incapables de fentir fes in- 
fluences voliiptueufcs, infenfibles an fpeéla- 
cle ravilTant de la fécondité univerfelle , ils 
attendent triflement que des végétaux lalu- 
taires aient répare les délcrdres qu’ont excités 
leurs pallions. 

On a tellement fenti l’influence des faifons 
lur les corps , qu’on a cru reconnoître que, 
dans l’efpace de vingt-quatre heures, elles rc- 
paroilToient , c’eft-à-diie , que les quatre par- 

TMJiicTon du couuncnccmcnr de LucRiIce , 

Sr. d’HESNOT. 

Partie l. 


V 


ÎJ4 * Stcriluc, 

ties du jour étoient comparées aux faifons. 
En confequeiice , on a dit que le commen- 
cement du jour où Tair eft chaud & humide , 
avoir , dans toute faifon , les influences- du 

f rintems j le milieu du jour étoit comparé à 
été , le foir à l’automne , & la nuit à l’h; ver. 
Ces diftinélions, qui influent dans les mala- 
dies , peuvent , ce me femble, être négligées 
par les hommes qui jovÿlTent d’une bonne 
lamé i & ce fèroit être efclave de fa pendule , 
lî on a>toit befoin de la confulter alors. 

C’eft le tempérament & les Agnes qui an- 
noncent le véritable defir , qui doivent nous 
guider dans les exploits amoureux. Il eft des 
hommes fi ftnguliérement affèétés, que les 
ténèbres qui couvrent la terre, voilent à leur 
imagination les plaifirs de la nuitj il en eft 
d’autres qui ont befoin de recueillement pour 
les goûter ; ce feroit infruélueufement que 
leur époufe voudroittirer parti de fa beauté^ 
pe ndant que le foleil en releve l’éclat. Sembla- 
bles à ce peintre qui regardoit , pendant qua- 
tre heures , les perfonnes dont il vouloir faire 
Je portrait, & qui , de retour à fon attelier, 
fi quiftbit & finilToit le tableau j ces hommes 
puilènt leur vigueur dans les yeux de leur 
femme, '& attendent que la nuit en ait caché 
.la beauté , pour fe livrer à ritnpreflton qu’ils 
leftentent {a). 

(a) Tavirniib. dit qu’un Arménien marié depuis dix 
«us , n’avoit jamait vu fa femme . & ne l’avoit jamais oui 
l<aikt 5 puce vue quand elle allcdt couclicx avec fon mari , 
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Nulle réglé fur laquelle on puifle ftatuer 
pour déterminer l’heure à laquelle les epoux , 
en général , doivent fe communiquer leur 
amour ; les exceptions font infinies, & va- 
riées par des circonftances trop nombreufes, 
pour qu’on puifie en faire mention. Il y a 
quelques réglés générales auxquelles néan- 
moins je ne confeillerois pas à tous les époux 
de s’aftreindre j quelques Médecins , par 
exemple, s’oppofent à ce qu’un homme ca- 
refle fa femme apres le repas , parce que la 
femence , difent-ils , ne peut produire en ce 
tems que des enfant mal conjlitués (a). Si de 
i’unioii des fexes il peut réfiilter un mal dans 
ce cas , je crois que l’enfant n’en fera pas la 
viéfime : la liqueur féminale étoit préparée 
avant que l’homme eût donné des aliniens à 
fbn eftomac ; elle étoit dans les réfervoirs qui 
ïüi font deftinés, & qui n’ont aucune com- 
munication immédiate avec l’eftomac , qui 
d’ailleurs ne peut influer fur cette liqueur 
aufli promptement qu’on voudroit le fup- 
pofer, & raltérer au point qu’il dût en ré- 
fulter un individu mal conftitué. L’homme 
fèul peut en être incommodé, parce que la di- 
geftion, dahs beaucoup de perfonnes, fe fait 
avec peiné, & que l’ardeur que l’on apporte 


clic n’iStoit fan voile qu’aptes avoir éteint la lumière , 
qu’elle fc levoit toujours avant le jour, ne mangeant d’ail- 
leurs jamais avec fon époux. [ Voyages. Liv. 4. Chap. 8. ] 

(a) Nouv. Edit, du Tableau tU l'Amour ConjugaL Toni’' 
picmicz, pag. JJ9. 

Tiî 
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au plaifir, doit y caufer quelque retarde- 
ment. Il e(l d’ailleurs des hommes qui n’ont 
aucune adivité en amour, s’il n’ont donné 
des alimens à leur eftomacj & ce feroit vai- 
nement qu’on leur off-riroit le plaifir, tandis 
que ce vifcere annonce qu’il a befoin de nour- 
riture. Quiconque a faim, ne doit pas tra- 
vailler {a). 

. Je ne confeillerois pas aux perfounes dont 
la poitrine eft ferrée, &, par conféquenr, 
foible, de fe livrer à l’Amour immédiatement 
apres le repas : la refpiration eft laborieufe 
chez ces perfonneS'là ; elle devient encore 
plus difficile, lorfque l’eftomac eft plein. Ils 
doivent attendre que le jeu des organes qui 
nous font refpirerjfoit plus libre, &c puiftefe 
prêter aux mouveniens qu’ils exécutent tou- 
jours avec peu de peine. 

D’habiles Médecins affurent aufli que les 
plaifirs pris pendant le jour font plus funeftes 
que ceux de la nuit j & il faut convenir que 
l’Amour nous epuifant, on ne peut mieux 
réparer les forces que par le fommeil & la 
tranquillité. Mais il eft des hommes qui ont 
befoin, comme fai déjà dit, de tout ce qui 

(ci Libi fumes , laborandum non ejl. HlrrCCB-ATE. Aphor. 
XVI. Scci. II. L’cllomac influe iiir la liqueur prolifique , 
comme fur toutes celles du corps; mais c’eft feulement après 
la disclllon faite, & lorfque ietliylc, d’où émanent tous 
j’.os fluides , a pa<l'é dans les vaiffeaux. Si l’cltomach fait 
mal fes fonétious , toarcs nos parJes s’cii reflèntent, la tête 
fur-toat, Ce la ina.hinc fc dérange ; mais encore une fois , uta 
lioinme peut mourir d’une iiidigcftion , après avoir fait ua 
f iifant faiii 8c bien conlücué. 
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eft capable d’allumer leurs defirs. Un artiran 
ne doit pas abandonner Ton travail pour fe 
livrer à la volupté , tandis que fon corps ref^ 
fent les fatigues qui s’oppofent au plaifir : 
lorfqu’un peu de repos aura rétabli les efprits 
diffipés durant le jour, il fe livrera avec fuc- 
ccs aux carefles de la femme. En effet , dit 
Vemexti , l’aurore qui répond au printems » 
paroît plus commode pour la génération > 
car, après qu’un homme s’eft agréablement 
diverti avec fa femme, & qu’il s’eft un peu 
endormi après fes plaifirs , il répare ainfi tou- 
tes les pertes qu’il vient de faire , & guérit les 
laflitudes qu’il vient de gagner amoureufe- 
ment. Après cela, il fe leve , & va où fes oc- 
cupations ordinairesrappeÜent , pendant que 
fa femme demeure au lit pour conferver le 
précieux dépôt qu’il vient de lui confier. C’eft 
ainfi , continue-t-il , qu’en ufent la plupart 
des artifàns qui fe portent bien , & qui ont 
desenfans fi bien faits & fi robuftes; car , apres 
s’etre laftés du travail du Jour précédent, ils 
attendent prefque toujours que l’aurore com- 
mence à poindre , pour embrafter leurs fem- 
mes. C’eft par-là fans doute qu’ils évitent les 
incommodités qu’ont les autres hommes qui , 
fins faire réflexion à leur fanté , s’abandon- 
nent, à toute heure, à la violence de leur 
paffion {a). 

Beaucoup de femmes auroient rarement. 


1^) TahUau df l'Amour Conjugal^ zc, part. chap. V. art. i. 
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des marques de l’amour de leur époux , fi elles 
repoufibient fes carelTes pendant le jour. Bien* 
différent d’un artifan, l’homme oififeft excité 
par mille objets qui le frappent & accélèrent 
l’heure des plaifirs. L’imagination frappée , 
îl (è hâte de mettre à profit les délits qu’elle 
fait naître, & qui n’auroient pas alTèz de cha- 
leur pourreparoître avec avantage dans une 
autre circonftance. Lorfqu’oneftréduit àfai- 
fir ainfî l’occafion, les carefTes ne font que 
trop fouvent ftéiiles ; & il faut une heureufe 
harmonie entre les époux pour vivifier leurs 
plaifirs. 

Qu’ils tâchent de l’établir par les moyens 
indiqués dans ce chapitre ; mais qu’ils ne s’at- 
tachent pas trop fcrupuleufement à fuivre des 
loix minutieules fur un objet auquel les loix 
ne peuvent commander. On a vu des époux 
fe livrer àde profondes réflexions , conlulter 
les aftres, la pluie, le beau tems.... Vous 
eulïïez dit qu’ils agitoient le deftin des Em- 
pires ; ils employoient, en Ipéculations , des 
momens précieux faits pour la jouiflance ! 
L’ade le plus délicat de l’Amour n’eft point 
un problème à réfoudre, & pour lequel ik 
faille confommer un tems utile. 

La Nature , dès le commencement du 
monde , a ouvert le grand livre de la répro- 
dudion ; tous les êtres vivans y ont lu l’ordre* 
général ; Croissez , multipliez. Ces carac- 
tères, qui doivent réfléchir fur le cœur de* 
tous les hommes , n’ont pas befoin d’intex- 
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prétatioii.... A cette loi facrée, promulguée 
^ par la Nature, les devoirs du citoyen ajoutent 
encore j Soye:^^ utile à la patrie , laiffe^lui 
des enfans dont les fervices , lui rappellant 
voire exijlence , feront bénir votre mémoire» 
Dans l’une des Ifles Maldives, c’eft une cou- 
tume très -ancienne de marquer de certains 
caraétcres en forme de nos zéros , les tom- 
beaux de ceux des habitans qui ne fe font 
point diftingués dans l'exercice de leur pro- 
feffion {a). Je defiferois qu’on en fît de même 
à l’égard des hommes qui , parmi nous , re- 
noncent volontairement au doux nom d’é- 
poux & de pere, & que , fur le tombeau des 
vrais citoyens, on lût : Ci git un tel, qui 
donna des hommes à la patrie. Quelle épita- 
phe attendriflânte que celle qu’on voyoit 
autrefois dans le cimetière des Innocens !. 
Cy g/f JoLLANDE Bailly, qui trépajfa l'an 
1 5 1 4 , /« quatre~vingt~huitieme an defon âge, 
le quarante -deuxième de Jon veuvage , laquelle 
a vu ou pu voir y devant fon trépas , deux cent 
quatre-vingt- quin^^e enfans iff^us d'elle (b).. 
Quels droits aura fur la poftérité M. Denise,, 
' qui , à l’âge de foixante-treize ans , fe trou- 
voit, en 1770, pere de centun, tant enfans 
que petits enfans & arrière-petits-enfans 
dont foixante-huit étoient vivans {c) ! 

(a) Cette coutume eft étiulie dans l’iilc nommée IjU des 
Liinofons. Journ. Encyclop. prem. Mars 1762.. 

(b) EJTai fur Paris, de M. de SaIîITFOIX. 

(c) M. Denise eft Procureur du,Roien l’élcûîbn de Lyon, 
généralité de Rouen , Paroifle de la Feuillée. Les papiers 
piibllcs ajoutoient c^uc lix de fes petites HUcs étoicnc cuceintcsi 


CHAPITRE VIL 

Du Mariage. 

P AR-T OÜT où il fe trouve une place ou 
deux perfonnes peuvent vivre commodément ^ 
il fe fait un mariage (a). 

Le grand homme qui a dit cela connoifToit 
bien Timpulhon que la Nature a donnée aux 
deux Texes; il auroit dit: Par tout où deux 
perfonnes fe rencontrent, il fe fait une union , 
s’il n’eût envifagc cette alliance que du côté 
de l’indinâ: ; mais l’ordre moral & politique 
a dû établir des loix relatives à la multiplica- 
, lion de l’efpece , & le befbin de fubfiftance a 
relTerré les limites du plaifir. Parmi les Na- 
tions mêmes, qui ignorent que les loix gou- 
vernent une quantité innombrable d’hom- 
mes, une forte de convention femble avoir 
attaché l’homme à la femme par des nœuds 
plus ou moins ferrés, plus ou moins doux , 
plus ou moins bizarres, mais qui n’en font 
pas moins refpeétables aux yeux de la Na- 
ture, fi l’homme & la femme s’unilTent pour 
remplir fes vues. 

Le mariage exifte parmi les Nations donc 
les njœurs ont le. moins de rapport avec les. 
nôtres (é); mais la différence des climats y 

T)t V tj'f rit des Loix, llv. XXIII. Chap. X. 

(b) La iVclcté la première & la phu naturelle, eft celle «le 

apporte 
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a|»porte des nuances infinies, à travers îef- 
quelles on reconnoît toujours l’empreinte de 
la Nature. 

Les hommes qui renoncent volontaire- 
ment aux douceurs que procure l’union des 
fexes , en fe privant des charmes variés qui 
en rcfultent , peuvent être comparés à ces 
ftatues de marbre ifolées que le fculpteur a 
travaillées avec foin , mais auxquelles il n’a 
donne aucun caraélcre des paffions. On ad- 
mire la beauté du marbre, la régularité des 
traits ; fnais cette admiration eft froide , 
comme le fujet qui l’a fait naître ; & c’eft 
vainement que l’Artifte me repréfente une 
Veftale avec le feu facré : mon coeur n’en ell: 
pas plus én>u. Je n’ai qu’à fixer çes grouppes 
où tout eft vivant & en aélion,les adieux 
d’un amant, DinoMqui pleure Enée, la dou- 
leur de PoRCiE après la mort de Brutus , le 
courage héroïque d’AF.RiE, .... mes yeux 
bientôt ne voient plus le marbre , il s’anime j 
c’eft mon cœur qui voit , qui fent, s’échauffe , 
s’embrâfe , en prenant l’intérêt le plus vif aux 
fituations qui l’agitent. J’entends les com- 
plaintes de l’amant qui fe fépare de fa mai- 


l’hommc avec la femme ; les Voyageurs n’ont jamais ren- 
contré de jtcuplcs qui l’aie ignorée. Le P. Charlevoix 
nous rcprélcncc les habitans mi Paraguai, vivant d’inf; él s & 
de fetpens, l’ai.s gouvernemenr, lans demeure fixe, & n’ayant 
pour tout langage qu’un cfpecc de (îfHcmcnt; ces peuples , 
néanmoins, ainli que plnfieurs autres Nations de l’.^métique, 
chez lefquclles il n’y a ni loi , ni réglé , contractent des ma- 
riages qui lubfiftcnt. 

Partie I. X 
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trelle ; |e vois dans les yeux de Didon le feu 
du dcfefpoir} je pleure Brutus avecPoRciE ; 
la femme de Ptxus parle : j’entends ces mots 
fubümes qu’elle adrelfe à ioiii époux , en lui 
préfentant le poignard dont elle s’eft frappée ; 
Petus non doUt ; tiens Petus , U ne m’a point 
fait de mal. 

Le repos , l’inertie n’eft point dans la Na- 
ture y cette ftoïcité , ce filence des pallions , 
tant préconifé par les Philofophes, eft étran- 
ger à l’homme; tout eft adion, mouvement 
dans l’Univers; & les êtres, dont la noblelTe 
annonce la fupériorité , bien loin d’ctoufîer 
en eux les germes de fécondité qu’ils ont reçus 
du Créateur, doivent un tribut facré à la Pa- 
trie, dontlaNature ne difpenfejamais.Tout, 
dans la Nature, annonce à l’homme Tes de- 
voirs ; il ne s’y fouirait que par l’iilufion des 
préjugés , & l’empire qu’a fur lui l’amour de 
l’indépendance , & plus encore les attraits 
trompeurs du libertinage & de la débauche. 
Je ne parle point ici du célibat qu’embraffent 
les perfonnes qui jurent folemnellement de 
mourir aux paüions , ou de les éteindre par 
les jeûnes, les cilices, les macérations: les 
célibataires criminels , qui , répandus dans 
la fbciété , la corrompent, en affbibliftàntles 
liens qui unifient les époux , font plus dange- 
reux , plus à craindre que les hommes fer- 
vens qui fuient les objets capables de s’op- 
pofer à la tranquillité de leur état. C’eft aux 
célibataires , qu’aucuns fermens n’ont en- 
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diaînés , que la patrie adrelfe les reprocites 
que mérite leur ingraticude. 

O hommes ! leur dit-elle, j’ai tout fait pour 
vous : en naiflant, vous avez trouvé desLoix 
qui , de leurs remparts , ont écarté l’injuftice 
ou la force qui vouloient vous foumettre à un 
joug dur & pénible. Votre naiflance , vous U 
devez à ces mêmes loix, qui ont facilité l’u- 

nion de vos ayeux Ils ont entendu ma 

voix,' ils ont augmenté les individus, en vous 
donnant le jour.... Faut-il que vous ayez à 
rougir d’être ingrats? Faut-il que dans mon 
fein , vous jouiffiez des privilèges que j’ac- 
corde aux vrais citoyens, fans partager leurs 
travaux ? La difcorde allume la guerre , la 
trompette fonne, les hommes fe réunilfent, 
ils vont combattre ; fi les infirmités de la vieil- ' 
leffe retiennent leurs bras, ils ont encore du 
fiiîg à répandre pour la caufe commune. Ce 
vieillard généreux embraffe fes enfans-, allez , 
leur dit-il, fecourir la patrie-: que je vous 
doive la tranquillité qui* va régner fur mes 
derniers momens : puiffiez vous, couverts 
de gloire, venirréjouirmoncœuràla vue des 
lauriers qui ceindront vos têtes : Et vous , 
indifïerens aux révolutions qui m’agitent , 
hommes, infenfibles ! qui ne connoiüez au- 
cuns des charmes attachés au véritable amour, 
que m’ofïf irez-vous J Vos bras affoiblis par la 
débauche î V os cœurs flétris , & dans Iclquels 
les pallions nobles , d’où nailTent les vertus , 
n’ont jamais pénétre ! .... Comment oferez- 

Xij 
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vous fixer vos regards fur les héros, dont la 
valeur allure la félicité publique î Sur les 
hommes dont la fagelTe maintient les loix 
dans toute leur force î Sur l’habitant des cam- 
pagnes, qui , environné de fa famille, arra- 
che à la terre les moyens de loutenir votre 
inutile exiftence ? Si mes intérêts ne peuvent 
vous toucher, ferez-vous infenfibles à votre 
lîiuation perfonnelle î Je paiïè lesinftansra- 

f )ides pendant lefquels la volupté moilTonne 
es forces que vous avoir confiées la Nature ; 
j’arrive aux trilles jours où les douleurs dé- 
chirent le voile de l’illufion; une vieillelîe 
hâtive introduit la mort dans vos membres 
aftbiblis; vos yeux lailfent couler des lar- 
mes Malheureux ! vous infultez la Na- 

ture ! elle a prévu tout le mal qui pouvoir 
arriver fur la terre ; la douceur du printems 
fuccede aux rigueurs de l’hiver j àla plante la 
plusdangereule, elle a oppofcune plante fa- 
lutaire qui en alïbiblit les effets vénéneux; 
elle a uni la femme à l’homme pour qu’ils 
tariffent les larmes que fait couler la douleur 
ou l’infortune.... Quels droits avez-vous de 
répandre des larmes ! c’eft moi qui dois en 
verfer fur votre vie. Que n’avez-vous cher- 
ché à former des noeuds qui feroiem la con- 
folation des derniers inftans de vos jours î 

Quand l’homme qui fuccombe , 

Deficché dans la fleur, fe panche vers la tombe j 
Qu’il efl. doux qu’une cpoufe, en ces momens d’horreur. 
De fon coeur déchire fulpcnde la douleur ; 
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11 feinble qu’en (es bras , il reprenne la vie. 

Les pleurs font moins amers, quand l’Amour les efliiie. 
Cette jeune beauté le ferrant fur (bn fein , 

De (en fils au berceau le foudre enfantin , 

Ses cris embarralfés de joie & de tendrefle , 

Cette mainfoible encor , qui mollement le prefle, 
Tout porte dans fon ame une nouvelle ardeur [a), 

C’eft fur-tout dans ces derniers inftans que 
l'homme eft emu par l’amour paternel ; les 
m lins qui elTuienc fes larmes font guidées par 
la Nature; tandis que le célibataire ne voit 
autour de fon tombeau que d’avides héritiers , 
fur lefquels régnent les baffes influences de 
l’intérêt. 

L’homme qui dédaigne les douceurs pro- 
duites par l’Amour conjugal , mérite des re- 
proches; il eft ingrat envers la patrie, cruel 
envers lui-même. Les enfans nés d’un com- 
merce illégitime font l’opprobre de leurs pe- 
res ; prèfque toujours deftinés à ramper dans 
l’obfcurité , un cercle les circonferit , eux de 
les auteurs de leurs jours , dans un efpace 
ifolé où jamais on n’entend le doux nom de 
pere & de fils; noms facrés qui caufent cette 
douce émotion de l’ame ! Les plaifirs du 
cœur font proferits de cette trifte enceinte : 
aucun rapport n’y lie dans la fociété l’enfant 
qui vient de naître à l’auteur de fon exif- 
tence ; celui-ci n’a pas même la confiance de 


(a) Za néccjjîtè d’itre utile , Pceme qui a concouru au prix 
Je l’Académie Fianqoile en 17 <3 S, par M. le Prieur, 
Avocat au Parlerncnr, 


X iij 
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loi; elle veille à la coniervatioii de l'indi- 
vidu, & force un pere & une mere à lui ré- 
pondre de la vie de l'êcre qu’elle ne leur per- 
met pas de nommer leur nls (æ) ! . . . . 

S’il eft un fupplice pour les célibataires , 
dont le cœur n’eft point dépravé, c’eft làns 
doute le fpeâiacle attendriffant d’une famille 
dont tous les membres font liés par la N ature 
& les Loix. Quelle fource de fenfations déli- 
cieufes offrent au laboureur , fa femme , fes 
enfans ! 

Vous le rendez heureux , volupté douce & pure i 
Attachée àl’himen, aux nœuds de la Nature , 
L’époufè qu’il choifit partage fes travaux ; 

De l’ami de fon cœur , elle adoucit les maux, 

Ses enfans font fa joie, ils feront fa richefle ) 

I! verra leurs enfans entourer fa vieillelTe , 

Kt fur fon front ridé, rappellant la gaieté, 

Prêter encore un charme à fa caducité (é). 

Les travaux champêtres offrent auflî des 


(a) Nos Rois, par les Réglemens les plus fages, ont pourvu 
K airurcr la nailTance des cnùns illégitinaes. Henili II , par 
l’Edit du mois de Février i , porte la peine de mort 
contre la femme qui le trouveroit dûtmtnt atteinte & con- 
vaincue- d’avoir ciU , couvert & occulti , tant fa groffilfe que 
fon enfantement , fans avoir déclaré l’un ou Vautre , & fans 
avoir prins de l’un ou de l’autre témoignage fuffifant , même df 

la vie ou mort de fon enfant , lors de Vi fue de fan ventre 

Charles IX, Henri III , Henri IV, Louis XIII , 
Louis XIV, Louis XV , ont porté leur attention fur ces 
objets. La forme des mariages , les peines portées contre le 
concubinage , celles contre le rapt, &c. &c. font ftatuées dans 
les Edits & Déclarations que M. Leridant a ralTemblés 
dans fon Code matrimoniale , imprimé en i 7 66. 

ji) Les SaifoHS, Poeme par M. de Saint-Lameert. 
II. Chant. 
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-jj 4 arifirs, & o» les retrouve par-tout ou la Na- 
ture conTerve fes droits. Lorfcjue les bleds , 
prêts à être enfevelis fous les plantes ftériles , 
demandent le iècours du laboureur , celui-ci 
voudi'oit 

Délivrer le froment opprime , 

Et par d’autres emplois Ibn tems eft confume. 

Il confiilte au matin fa Compagne fidelle : >. 

Elle aliemble aulTi-côc lès enlâns auprès d’elle 5 
L’aîné, le fer en main , va devancer fes pas ; 

Le plus jeune (burit emporté dans fes bras. 

Ils partent pleins de joie , ils vont loin du village 
Retrancher aux filions leur inutile herbage. 

L’enfant laborieux , mais novice en Ibn art , 

Suit fa mère en aveugle , & l’imite au hafard , 

Et le fer que conduit fa main mal aflurce, 

Blefle la jeune plante à Cerés confacrée , 

Il voit autour de lui fes freres emprelTés , 

Rafièmblér en monceaux les cailloux dilperlés. 

Chacun dans ce moment croit Ibrcir de l’enfance. 
Chacun de lôn travail relève l’imponance. 

La mère d’un fburis flatte leur vanité , 

Applaudit à leur zèle , excite leur gaité ; 

Et d’un œillatisfait les voit fur la verdure 
S’agiter , fe jouer , croître avec la Nature (îi). 

Si l’homme avoir belbin d’encouragement 

f )our faire fon bonheur, & fe rendre utile à 
a foeicté , ce feroit dans fon cœur qu’il fao- 
droit qu’il le cherchât ; mais s’il a befoiiî de 
loi pour prendre une compagne , fi rintérêc 
de l’Etat s’oppofe au grand nombre de céli- 
bataires qui lui font inutiles , c’eft aux gou- 

^ TtW" I «riM !■ ITW ■ ~ 

(a) Xfs Saijbns , 1er. Chant# 

Xiv 
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vernemens à faciliter les mariages dans quel- 
ques climats, & à les ordonner dans d’au- 
tres. 

Les Peuples de la Guinée, en Afrique, 
refpirent un air mal-fain ; & le cours de leur 
vie , en général , n’y eft pas long : il eft donc 
effentiel que , dans ce pays , les Peuples 
foient forcés au mariage. Chaque année, à 
certain jour fixé par la Loi du Pays, le Roi 
rallembie les jeunes garçons & les jeunes filles 
de fes Etats, & les marie tous {a). L’Jfle de 
Sénégal , terrein naturellement aride , qui 
ne produit qu’à force de culture & d’engrais , 
contient néanmoins , dans un efpace très- 
borné, plus de 3000 habitans j on fera fur- 
pris peut-être que cette contrée ingrate & 
mal- faine dans tous les tems foit auflî peuplée 
qu’elle l’eft ; mais la loi y facilite la popula- 
tion , en permettant aux hommes d’avoir au- 
tant de femmes qu’ils peuvent en nourrir : 
leur Ifle n’eft abondante qu’en maïs & en 
poiiïbns ; mais ces alïmens difpofent à la fé- 
condité les douze femmes à qui chaque 
homme fe borne affez généralement (é). Une 
maladie contagieufe ayant ravagé, en 1 707 , 
une grande partie des habitans de l’Iflande , 
le Roi de Dannemark , à qui cette Ifle ap- 
partient, prévoyant l’extinélion des Iflan- 
dois, fit une ordonnance par laquelle, pour 


(fl) Tournai Encyclopédique , Juillet \ y 6 %. 
ti>) Journal Encyclopédique , Avril 1764. 
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engager fes fujets à palfer en Iflande , il au- 
torifa les filles de cette Ifle à faire jufqu’à fix 
bâtards, fans porter atteinte à leur réputa- 
tion. Cette ordonnance eut fon plein effet ; 
& ces bonnes filles montrèrent tant de zélé à 
repeupler leur patrie, qu’on fut bientôtobligé 
de révoquer un réglement qui leur avoir paru 
fi agréable , & même de ftatuer une peine de 
la nature du crime, que la pudeur, dit 
M. Anderson, m’empêche de nommer, & 
qui même eft, en quelque façon, incroya- 
ble (<i). Les Spartiates inftituerent une fete 
où ceux qui n’étoient pas mariés étoient 
fouettes par des femmes , comme indignes 
de fervir la République , & de contribuera 
fon honneur & à fes progrès. 

Les loix de Licurgue n’étoient pas moins 
rigoureufes contre ceux qui s’obftinoient à 
vivre dans le célibat ; elles les excluoient des 
emplois civils & militaires : ils étoient même, 
comme les Spartiates, expofés, tous les ans, 
à une petite cérémonie a(fez défagrcable. 

Les femmes de Lacédémone alloient les 
prendre chez eux le premier jour du prin- 
tems, les conduifoienc au Temple de Ju- 
NON , en les accablant de plaifanteries , 
leur donnoientle fouet au pied de la ftatue de 
cette Déelfe {b). Les anciennes Loix de Rome 
cherchèrent beaucoup à déterminer les ci- 


fa) Hifl. Nat. de l’ijlande , du Groünland, 8cc. tom. I. 

[h] EU’ais Hijioriques fur Paris ,par M. D% SaINTIOIX , 
tom. li. 


J 
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toyens au mariage. Les Cenfeurs y eurent 
égard félon les belbins de la République , «Se 
ils y engageoient par la honte & par les pei- 
nes. César donna des récompenles à ceux 
qui av oient beaucoup d’enfans ; il défendit aux 
fe/nmcs qui avoient moins de quarante-cinq 
ans, & qui n’avoient ni maris ni enfans, de 
porter des pierreries , & de fe feivir de litiere. 
Méthode excellente dit M. de Montes- 
quieu , d’attaquer le célibat par la vanité. 
Les Loix d’AucusxE furent plus preffames : 
il impofa des peines nouvelles à ceux qui n’é- 
toienr point mariés , & augmenta les récom- 
penfes de ceux qui l’étoiènt , & de ceux qui 
avoient des enfans. La Loi d’.\uGUSTE trouva 
mille obftacles ; & , trente-quatre ans après 
qu elle eût été faite , les Chevaliers Romains 
lui en demandèrent la révocation. Il fit met- 
tre dhin côté ceux qui étoient mariés, & de 
Taucre ceux qui ne l’étoient pas : ces derniers 
parurent en plus /grand nombre ; ce qui 
, étonna les citoyens, & les confondit. Au- 
guste, avec la gravité des anciens Cenlèurs, 
leur parla ainh : 

« Pendant que les maladies & les guerres 
» nous enle vent tant de citoyens , que devien- 
»> dra la Ville , h on ne eontraéte plus de ma- 
» riagesî La Cité ne confifte puint dans les 
w maifons, les portiques, les places publi- 
» ques; ce font les hommes qui font la Cité. 
« Vous ne verrez point, comme dans les fa- 
u blés, forrir des hommes de deifousla terre, 
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« pour prendre foin de vos affaires. Ce n’eft 
« point pour vivre feals que vous reftez dans 
«. le célibat ; chacun de vous a des compa- 
« gnes de fa table & de fon lit , & vous ne 
» cherchez que la paix dans vos dércgle- 
>» mens. Citerez-vous ici l’exemple des Vier- 
ges Veftales ^ Donc, fi vous ne gardiez pas 
» lesloix delà pudicité, il faudroii vous punir 
» comme elles. Vous êtes également mauvais 
>» citoyens , foit que le tout monde imite vo- 
» tre exemple , foit que perfonne ne le fuive. 
» Mon unique objet eft la perpétuité de la 
»> République. J’ai augmenté les peines de 
ceux qui n’ont point obéi ; & , à l’égard des 
M récompenfes, elles font telles que je ne /à- 
M che pas que la vertu en ait encore eu de 
»> pi us grandes ; il y en a de moindres qui por- 
»» cent mille gens a expo fer leur vie j & cel- 
« les-ci ne vous engageroient pas à prendre 
if une femme , & à nourrir des enfans (a) ? » 
Les Loix qui nous gouvernent n’ont jamais 
forcé la liberté d’un homme, pour lui faire 
contraéter un mariage (é) ; elles ont fuppofé 
l’amour de la Patrie gravé dans le cœur des 


(а) De l’Efprit des Loix , Liv. XXIII , chap. XXI. 

(б) Je ne regarde pas coinrne libre celui qui s’eft mis dans 
le cas d’être contraint par les Loix d’époul'cr une perfonne 
qu’il a abul'éc. A Paris , c’eft dans l’E^lifc de Sainte Marne , 
qu’on marie ceux que l’on condamne a s’époiifcr. Ancienne- 
ment on les marioic avec un anneau de paille ; étoit-ce , de- 
mande M. DE Saintfoix, pour marquer au mari que la 
vertu de celle qu’il époufoi: étoit bien fragile? Cclan’éroit 
ni poli ni chaiitablç. Ejjais Hijloriques fur Farts , tom. U. 
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François a<Tez piofondémenr , pour qu’ils 
n’aient paS befoin que la crainte des Loix. les 
porte vers runion la plus douce de ’.a ibciété. 
Louis XIV /ê conreiua d’encourager les ma- 
riages, ôc de réccmpenler les peres de fa- 
milles qui auroient un certain nombre d’en- 
fans nés en légitime miriage. Nous vou- 
M Ions , dit il , dorénavant tous nos fujets 
>î tailiables , qui auront été mariés avant ou 
« dans la vingtième année de leur âge , foient 
» & demeurent exempts de toutes contributions 
i> ou tailles , impoji ions & autres charges pu~ 
>j bliqiies ^ Jdns y pouvoir être compris ni em~ 
n ployés qu'ils n' aient vingt-cinq ans révolus 

» & accomplis Comme aujji voulons que 

« tout pere de famille , qui aura dix enfans 
« vivans , nés en loyal mariage , non Prêtres , 
» Religieux ni Religieufes j foit & demeure 
JJ exempt de la colleBe , de toute taille .. . . 6* 
J» autres impojitions , contributions guet , 
JJ gardes , 6* autres charges publiques 5 ji ce 
y* n' eji qu' aucun defdits enfans foit mort por— 
JJ tant les armes pour notre fervice , auquel 
JJ cas ^ il fera cenfé & réputé vivant... . Vou- 
jj Ions .... que les gentilshommes & leurs fe'm- 
JJ mes , qui auront dix enfans , non Prêtres , 

J» ni Religieux^ ni Religieufes jouijfenc 

JJ de mille livres de penjîon par chacun an ; 
JJ comme aujji , ceux qui en auront dou\e , de 
JJ deux mille livres de penjion.... V ou Ions pa - 
JJ reniement ^ que les habitans des Villes fran~ 
n ches de notre Royaume , bourgeois non taiU 
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M labiés , ni nobles & leurs femmes , qui au- 
» rcnc dix eu dou^e enfans comme de fus, 
*> jouijfent de la moitié des penjions accordées 
» aux gentilshommes & à leurs femmes ; qu iis 
» demeurent en outre exempts , &c. &c. [a). « 

Cet Edit n’eut fon exécution que durant 
l’efpace de dix-fept ans. Tous les privilèges 
6< exemptions qu’il renfermoit furent révo- 
ques par une Déclaration où font expoféa les 
abus quifi’étoient introduits dans l’exécution 
de l’Edit {b). On voit d’ailleurs que les privi- 
lèges accordés à ceux qui Ce marioient à l’âge 
de vingt ans 8c au-dejfous , devojent néceflai- 
rement exciter au mariage des perlonnes donc 
la conftitution pouvoit être encore trop foi- 
ble, pour donner des citoyens à la Nation. 
A l’égard des peres de famille que l’Etat ré- 
compenfoit pour leur zélé à propager l’ef- 
pece, ils dévoient être rares, aulîi, ditM.de 
MoNTisquiEu, iln’étoitpasqueftion, pour 
encourager la population , de récompenfer 
des prodiges. Pour donner un certain efprit 
général qui portât à la propagation de l’ef- 
pèce , il falloir établir , comme les Romains , 
des récompenfes générales ou des peines 
générales (c). 

Il efl: aifé de s’appercevoir que par tout où 
les mariages font encouragés, la population 
augmente. La Hollande eu , relativement à 


(a) Edit de Louis XIV , en Not. 1666. 

|i) Déclaration da 13 Janvier 1683. 

(c) De l'Ejpritdes £o/ar. Liv. X Xlll. chip. XXVJ. 
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Ton étendue & à la nature de Ion fol, plus peu- 
plée qu’aucun autre Pays de l’Europe. On 
obierve tout le contraire en Angleterre, parce 
que le nombre des célibataires y eft confidé- 
rable. J’entends par ces célibataires, des 
hommes qui ne fout rien moins que chartes, 
& qui , par-là racine , énervent la popula- 
tion, en introduifantle défordre dans la fb- 
ciété. On trouve , félon M. de Beausoeke , 
un plus grand nombre de garçons en Angle- 
terre, de l’âge de quarante ans , qu’on en 
trouve de l’âçe de vingt-cinq dans toute la 
Hollande : auffi compte-t-on queLondres tire 
annuellement cinq mille âmes des Provinces 
de l’Angleterre ; 6 c cependant le nombre 
des habitans n’ai^mente pas. Dans les Etats 
du Roi de Prurte, il ert né, depuis 1750 
jufqu’en 1756, année communes quarante- 
un mille perfonnes de plus qu’il n’eu ert 
mort. Il y a des Pays Protertans, où, fur cin- 
quante-trois, & même fur foixante , il n’y 
en a qu’un qui fe marie. Dans les Pays Ca- 
tholiques, cela ert encore pis (a). 

Un examen réfléchi de la population d’un 
Etat ert ce qui peut feul guider le Gouverne- 
ment fur les encouragemens qu’il doit ac- 
corder aux mariages. Je dis un examen ré- 
fléchi J car ce n’ert pas la N ation en corps qu’il 
faut toujours regarder j ce font les familles 


(a) IntroduSion générale à l’étude de la politique des finances 
& du commerce, Ain&eidam 1767, toin. i. 
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qûi la compofeiir, claas lefquelles on doit 
porcer un œil qui lâche obferver. Ceft par-là 
que le Gouvernement eft à portée de favoir 
fi le nombre des habitans augmente ou di- 
minue. S’il y a des obftaclcs à !a population 
qu’il eft aifc d’écarter, il y en a auxquels il 
eft plus difficile de remédier ; ce font des vi- 
ces cachés qui tiennent à la conftitution de 
fEtat -, & fouventce n’eft qu’en détaillant fies 
obfervations , qu’en les dirigeant plutôt vers 
les habitations féparées, peu nombreufes, 
que vers les grandes & opulentes Villes , 
qu’on découvre le ver qui ronge les hom- 
mes , fi je peux m^xprimer ainlï {a). 

Un des plus grands obftacles à la popula- 
tion eft le défaut de fiibfîftance. C’eft lui qui 
fait poufler les cris de la douleur à un pere 
de famille, plongé dans l’indigence; & c’eft 
du fond des retraites obfcures , plutôt que 
des Villes, que s’élève la voix des hommes 
malheureux, 

(a) Ceci n’eft point un paradoxe. Suppefons que le luxe foie 
la fourcc de la mifere d’une partie des liabitaiis des villes & 
des campagnes 5 alors , en fixant la capitale d’un Royaume , 
& ne ladiant pas combien d’individus' fouffrent , gcniillcnt 
du luxe qui y brille, j’admirerai Fopuîcnce de l’Èt.it, li le 
luxe l’annonce toujours : ce n’eft qu’après avoir jc'té les yeux 
lUr les objets plus éloignés, que l’illufion tombe. La magni- 
ficc nce qui m’a frappé perd fon éclat dés que je fais que , 
pour la foutenir.il faut lui facrifier la fubfiftaiice des malheu- 
reux. En fuppofant toujours que le luxe fafle beaucoup de 
mal dans cet Etat, il aura néanmoins des apologiftcs , & ces 
apologiftcs feront des hommes que le luxe aura" éblouis , Sc 
qui n’auront jamais jetté les yeux fur d’autres objets. Eu 
voyant la^ maifon d’un payfan , difoit un ami de l’humanité , 
je dirai à qutl degré le luxe ejl monté dans la Capitale. 
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Hélas/ difcnt-lls , ces doux liens qui feuls charmoienc 
nos peines , 

Ne font plus aujourd’hui qu’augmenter nos douleurs ; 
A nos triftes enfans nous léguons nos malheurs ; 
Tourmentés de leur fort , fatigués de notre être, 

Nous pleurons auprès d’eux de les avoir fait naître (a). 

Le Gouveniemeiic peut feul tarir les lar- 
mes de ces infortunés : eh ! n’avons nous pas 
lieu de tout efpérer de la bienfaifance du 
Monarque qui règne fur nous î 

Lescoutumes barbares, qui avoient lieu au- 
trefois dans les mariages , font anéanties : le 
maître ne peut forcer fon vafTa'às’uniràunc 
femme contre fa volonté ;Tl n’eft point le maî- 
tre de vendre les fruits du mariage de'fes 
vaflaux, ni de les faire racheter par le pere & 
lamere , &c. &c. Ces marques d’un pouvoir 
tyrannique ont été abolies , à mefure que 
4’e/jprit a éclairé le coeur des hommes qui 
commandoient; & quelquefois aufli ces abus 
n’ont celTé que par la punition que les Rois 
ont infligée aux Seigneurs qui failoient trem- 
bler leurs F ajj'aux Ôc leurs Serfs fous le poids 
de la tyrannie. 

On peut juger de l’état des Serfs en France , 
par une Chartre rapportée dans \es EJfais fur 
Paris. On y voit un Guillaume, Evêque de 
Paris, confentir qu’une fille & un garçon 
s’uniflent, à condition que les enfans qui 
naîtront de ce mariage , feront partagés entre 


(«) L(s Saifons. III. Chant. 

.Guillaume 
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Guillaume & V Abbaye Saint- Germain des 
Près {a). Comme, parmi les enfans, il y en 
a de mieux conftitucs , de mieux faits, ou 
qui ont plus d’efprit les uns que les autres, 
les Seigneurs les tiroient au fort. Ces hom- 
mes alfervis compofoient les deux tiers & 
demi des habitans de la Nation ; ils ne pou- 
voient difpofer d’eux. Ce marier hors la terre 
de leur Seigneur , fans fa permiflîon ; il 
ctoit le maître de les'donner , de les vendre , 
de les échanger & de les revendiquer par- 
tout. L’Abbé de Saint-Denis , en 858, fut 
pris par les Normands ; on donna pour fa 
rançon fix cens quatre-vingt-cinq livres d’or, 
trois mille deux cens cinquante livres d’ar- 
gent , des chevaux , des bœufs, & plujîeurs 
Serfs defon Abbaye , avec leurs femmes & leurs 
enfans. Hugues de Champ-Fleuri, Evêque de 
Soi (Tons, en 1155, cherchant un beau che- 
val à acheter , pour faire fon entrée en cette 
Ville, on lui en amena un pour lequel il 


Qitil foit notoire à tous ceux qui ces prifentes verront, 
q ie nous Guillaume, Evêque infiyne de Paris, eonjent qu’Ode- 
ime, fille de Radnlphe Gaudin , du Village de Cures , femme 
de corps de notre Egüje , ipoufe Bertrand , fils de défunt Hugon , 
du village de Verrières , homme de corps de V Abbaje de St. 
Germain-des-Preï ; à condition que les enfans qui naîtront 
dudit mariage , feront partagés entre nous & ladite Abbaye ; Cf 
que Ji ladite Odolinc vient à mourir fans enfans , tous fes biens 
mobiliers Cf immobiliers nous reviendront ; de même que tous les 
biens mobiliers Cf immobiliers dudit Bertrand retourneront à ladite 
Abbaye s'il meurt fans enfans- Donné l'an dou-j cent quarante- 
deux. Effiiis hiHorlqucs lut Paris , vol. IL pag. i i 9 , i j o. 

Partie l. Y 
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donna cinq Serfs de les terres, deux femmes 

& trois hommes (a). 

Les Seigneurs exigeoient , dans leurs do- 
maine? , la première nuit des nouvelles ma- 
riées; mais peu-à-peu ce droit, auffi honteux 
qu’injufte, a été converti en des prétentions 
modiques. Les Chanoines de la Cathédrale 
de Lyon pretendoienc aufîi qu’ils avoient le 
droit de coucher, la première nuit des noces , 
avec les cpoulées de leurs Serfs ou hommes de 
corps (h), t. !e qui fe pratiquoi t fous le règne de 
.S. étoic plus décent : les Eccléfialtiqucs 
faifoienc acheter aux mariés la permiflîon de 
coucher enfemble lapremière nuit des noces 
& même les deux fuivanres (c). ^Mais, dit 
M. de Montesq,uieu , le Parlement corrigea 
tout ce! a. 

Cette autorité fans bornes qu’exerçoient 
les maîtres fur leurs efclaves , produifoient 
quelquefois des fcènes extraordinaires. Un 
Seigneur , qui poflédoit une terre confidé- 
rable dans le Vexin Normand , fe plaifoit à 
faire parler de lui par les idées fîngulières de 
bizarres II alTembloit, au mois de Juin, 
tous fes Serfs de l’un Sc de l’autre fexe , en 
âge d’être mariés, 8c leur faifoit donner la 
bénédiéHon nuptiale ; enfuite on leur fervoit 
du vin & des viandes : ilde mettoit à table , 


(a) Idem. Pa^. l 7 I . VoL V. pag. l f J . 

(/>) Lhm. Vol. II. pag. 1^7. 

(c) Dt l’Ej'prit d<s Lütx. Liv. XXYÜI. Chap. XLI. 
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buvoit, niangeoit Sc le rcjouifToit avec eux ; 
mais il ne raaiiquoic jamais d’inipofer aux 
couples, qui lui paroilfoienc les plus amou- 
reux , quelques conditions qu’il trouvoic plai- 
fantes. Il prefcrivoicauxuns de pajfcr la pre-- 
mihre nuit de leurs nôces au haut d*un arbre, 
& d‘ y confommer leur mariage’, à d’autres, de 
Le consommer dans la rivière dl Andelle , où ils 
fe baigner oient pendant deux heures , nuds en 
chenil je , &c. Il avoit une nièce qui aimoit un 
jeune homme de fou voilînage, & qui eu 
croit éperdument aime j il déclara à ce jeune 
homme , qu’il ne lui accorderoit fa nièce qu’à 
condition quil la porterait , fans fe repoj’er , 
jnfqu au fommet dL une montagne qu’on voyait 
des fenêtres de fon château. L’amour & l’efpé- 
rance firent croire à cet amant que le fardeau 
feroit léger : en effet , il porta fa bien-aimée , 
fans fe repofer, jufqu’à l’endroit indiqué; 
mais il expira, une heure après, des efîbrts 
qu’il avoit faits : fa maîtreife, au bout de 
quelques jours, mourut de douleur & de 
chagrin ; l’oncle , en expiation de leur mal- 
heur qu’il avoit caufe , fonda fur la monta- 
gne un Prieuré qu’on appelle le Prieuré des 
deux Amans ; il eft à une lieue du Pont de 
l’Arche , & à quatre lieues de Rouen (a). 

Il y eut quelquefois des circonftances qui 
excitèrent les Papes à excommunier un 
Royaume entier ; & alors le mariage étoit 


(a) EJfaiifar Paris , Toin. Y. 
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interdit. Philippe Auguste ayant voulu ré- 
pudier Ingelburge j pour époufer Agnès de 
Meranie , le Pape mit le Royaume en in- 
terdit ; les Eglifes furent fermées pendant 
près de huit mois ; on ne difoit ni Mefles ni 
Vêpres -, on ne marioit point ; les œuvres du 
mariage étaient mime illicites \ il n’étoit per- 
mis à perfonne de coucher avec fa femme , 
dit M. de Sainîfoix , parce que le Roi ne 
vouloir plus coucher avec la fienne *, & la gé- 
nération ordinaire dut manquer en France 
cette année- là. ÇCom.i.pag. 117}. 

Cet Auteur ingénieux , en parcourant les 
' mœurs & ufages des François fous la pre- 
mière race , nous apprend qu’un homme , 
' quoique marié , pouvoir être promu au Dia- 

conat, àlaPrêtriié, & devenir Evêque, en 
' déclarant qu’à l’avenir, il ne vivroit plus avec 

I fa femme que comme avec fa fœur : fon fils 

r obtenoit ordinairement la furvivance de l’E- 

I vêchc. 11 n’étoit pas permis d’époufer la dé- 

laiflTée d’un Prêtre oud’un Diacre {a'). Il pa- 
f roît que les chofes n’allèrent pas toujours a la 

‘ bonne foi -, car la plupart des Chanoines & 

des Curés femarioienc. Le Pape Cauxte II, 
dans le Concile de Reims de l’année 1 1 19 , 
excommunia tous les Eccléfiaftiques mariés , 
les priva de leurs bénéfices, défendit d’en- 
tendre leur Meffe, déclara leurs enfans bâ- 
\ tards, & crut devoir porter la rigueur contre 

I. [a] Idem, pag. 74. 
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CCS êtres innpcens , jufqu’à les livrer en proie 
à Tavatice des Seigneurs : il permit de les ré- 
duire en fervitude ,& de les vendre (/</. 1 1 3). 

Les Ecclcliaftiques cherchèrent auffi à ren- 
dre les mariages plus difficiles , en les dé- 
fendant entre parens jufqu’au fepticme de- 
gré. Le mari & la femme ne dévoient ordi- 
nairement approcher des Sacremens , qu’a- 
prcs s’être abftenus du devoir conjugal au 
moins pendant huit jours. On tâchoit de no- 
ter d’infamie ceux & celles qui fe marioient 
en troificmes noces : les féconds mariages 
ont été même regardés , pendant long-tems , 
comme une fornication tolérée. Le Concile 
de Sarragoffe , en 691 , défend £\ux Reines 
de fè remarier , & à tout Prince de les épou- 
1 er; il ordonne même qu’elles fe falfent Re- 
ligieufes {Idem. 1546’ tom. V.pag. 136). 

La fuperftition avoir introduit ancienne- 
ment un ufege fingulier dans le mariage. La 
troiffeme fête de Pâques , au rapport de Jean 
Beiet, la femme, dans plufieurs Provinces, 
battoir fon mari , & , le lendemain , le mari 
battoir fa femme. La raifon qu’il en donne 
étoit que cette pratique indiquoit l’obliga- 
tion dans laquelle font les époux de fe cor- 
riger l’un l’autre, & afin d’empêcher auffi 
que, dans le faint tems de Pâques , le mari 
ne pût exiger le devoir conjugal de fa femme , 
ni la femme de fon mari {a). 


(a) Rtcréations liijioriques , critiquts , murales , par M* 
SU RASiEB. , com, I. 
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Après avoir e(Tuyé ces différentes révolu- 
tions, le mariage devint en France ce qu’il 
eft au'ourd’hui , un état refpeétable , d’oil 
font exclues les perfonnes qui fe confacrent 
à la Religion , comme incompatible avec les 
fondrions du miniftcre. Excepté ceux que 
leur crat fcpare du mariage , je ne crois pas 
que les autres hommes aient des railons allez 
phiuhbles pour s’en dilpenfer , à moins que 
la Nature n’y ait mis obllacle par quelque 
accident. Les femmes, difoit Bacon, font 
nos maitreffes dans la jeunelfe, nos compa- 
gnes dans l’age mûr , & nos nourriffes dans , 
la vieilleffe. On a donc , à tout âge , des rai- 
fons pour fe marier. On peut dire aulE que , 
dans tous les états, les hommes ont des rai- 
' Tons pour s’attacher une épouf*. Les per- 
fonnes riches n’onc peut-être que cette feule 
manière d’être dansla Nature : les Magiftrats 
ont befoin de toutes les douceur? de la fo- 
ciété, pour adoucir l’auftérité que l’on con- 
trade dans l’étude des loix •, & la fociété elle- 
même a befoin que les hommes , dont les 
idées peuvent influer fur elle , fâchent ce que 
fîgnifient les noms de pere Sz ôk époux. 

Indépendamment des états qui obligent 
au mariage , il y a encore des raifons , je ne 
dis pas de tempérament , j’ai examiné cek' 
ailleurs , il y a encore, dis-je, des raifons de 
caradères. Un homme mélancolique a cer- , 
tainement befoin de compagnie : celui dont 
la gaieté annonce le contentement eft encore 


r 


Du Mariage. 

«ans le raêxne cas. J’ai obfervc plufieurs de 
ces hommes joyeux ; ils le font de bonne foi 
pendant un certain tems ; mais , parvenus à 
un âge mûr, rallégrcffe les abandonne , fur- 
tout lorfquils font leuls , ou avec les per- 
fonnes qu’ils ont coutume de voir ; leur 
gaieté, leurs faillies font commandées pour 
Us grands jours , & le refte du tems , ils de- 
viennent, pour la plupart, mélancoliques, mi- 
fiiitropes, ou bien ils s’efforcent de retenir 
la joie par la débauche j & , dans ce cas , on 
fait bien que les chofes doivent aller encore 
pis. 

Une clafle d’hommes auxquels le mariige 
convient, pourvu qu’ils en modèrent les plai- 
fîrs, ce font des hommes de lettres. Mais le 
tempérament doit moins les porter au ma- 
riage , que la néceffité d’adoucir les travaux 
del’étude par les charmes attachésàla fociété 
d’une époufe chérie. On a obfcrvé que les 
mariages àesgens de lettres n’étoient pas ceux 
qui rapportoient le plus à l’Etat. J’ai lu dans 
une Fable inconnue aux Anciens , a dit Du- 
FRtsNi, qu’ApoLLOu s’étaiît marié un jour , • 
l’Hipocrène tarit le lendemain. Un génie 
marié eft un génie ftérile. En effet, continue 
Dufresni j.les produélions de l’homme font 
bornées: il faut opter,dc laifleràla poftérité, 
ou des ouvrages d’efprit , ou des enfans (a). 
Cette plaifanterie eft vraie jufqu’à un certain 


(a) Amujhiiens firicux 4*' cwtuquts, AmuToMicncXJA 



Digitized by Google 


i<3 4 Mariage. 

point : on fe moquera toujours d’un homme 
qui fe propoférade ne point quitter fon ca- 
binet’, & qui fe propofera aufîi de laifler de 
nombreux rejettonsàlapoftérité, parce que 
ces deux genres d’occupations deviennent 
incompatibles dans beaucoup d’hommes. 
Mais ce qui éloigne une partie des gens de 
lettres du mariage , eil , s’il le faut dire , une 
forte d’indolence , l’amour de l’étude , & 
par conféquent , du repos & de la tranquillité 
phy fîque ; un éloignement , je ne dis pas pour 
les plaifirs, maisdu moins pour ceux qui atta- 
chent & peuvent diflraire trop fortement. On 
a néanmoins des exemples d’hommes célè- 
bres qui ont cru devoir prouver à leur fiécle , 
que les travaux littéraires n’avoient point 
étouffe les fentimens du citoyen. Il feroit fin-, 
gulier que l’occupation qui flatte le cœur , 
l’échauffe, lui donne un plus grand degré de 
fenfibiiité,en banniffeles penchansqui peu- 
vent augmenter notre bonheur! Leibnitz, 
au milieu des épines de la Philofophie , de la 
Métaphyfique, difputant avec les Anglois 
* touchant l’invention du calcul différentiel , 
Leibnitz, âgé de cinquante ans, voulut fe 
marier : on lui demanda un délai ; & il en 
profita pour faire des réflexions qui le détour- 
nèrent du mariage. Quelles que fuffènt fes 
réflexions, on peut préfumer que fon âge 
& la goutte à laquelle il ccoit fujet , les lui 
fufcitcrent : il efl: confolant pour la fociété , 
que ce grand homme ait fenti qu’il fe devoir 
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à la patrie autrement que par fes ouvrages, 
M. Hall£y, difciple du grand Newton , 
vint à Calais obferver la fanieuie comète qui 
parut en 16S0, & fur laquelle on a tant 
écrit. De retour à Londres , il fe difpoic à 
mettre fes obfervations en ordre i il com> 
mençoit déjà , lorfqu’à travers des calculs 
arides & iramenfes , l’Amour lui fit voir Ma- 
rie Toûke’, il en devint amoureux; mais il 
vouloir finir fes calculs ; ce qui lui fut im- 
poffibie. Il cpoufa Marie Tooke en i68z, 
pour fe mettre en état de travailler, & reprit 
enfuite fes occupations {a). L’Amour peuÉ 
mettre cette vi(îloire parmi celles qui lui font 
le plus d’honneur. 

On doit à M. Tissot un excellent Mé- 
moire fur la famé des gens de lettres, dans 
lequel on trouve plufieurs exemples des mau-î 
vais effets que produit le trop d’attachement 
au travail. On peut voir, dans cet Ouvrage, 
le régime que doivent fuivre les hommes 
ftudieux pour conferver leur fanté dans le 
meilleur état qu’il foit poflible , & la réparer 
lorfqu’elle eft chancelante. M. Tissot veut 
rapprocher les hommes de la Nature pour le 
bien-être phyfique : il y a du chemin à faire 
pour les hommes de lettres ; mais les avan- 
tages réels qu’ils doivent en retirer , fur- 
pafïent tous les autres, qui le plus Ibuvent 
ne font qu’imaginaires. Dès qu’un homme 

(a) Hijîoire des Philofopbis moderneSfdCi. pu M. S AV 

Partie L Z 


xG6 Du Mariage. 

de lettres eft véritablement malade , die 
M. Tissot, la première ordonnance qu’on 
doit lui faire , c’eft une celTation abfolue de 

toutes fes études Il faut qu’il oublie qu’il 

y a des fciences & des livres ; la porte de fbn 
cabinet doit être fermée pour lui , & il doit 
fe livrer uniquement au repos, à la gaieté , 
aux plaifirs de la campagne , & devenir ce 
que la Nature a fait les hommes , laboureur 
ou jardinier : il n’y a que ce moyen de les 
tirer de leurs méditations •, & on ne les réta- 
blit point tandis qu’ils continuent à méditer. 
Si l’on pouvoit trouver un remède qui fuf^ 
pendît, fans danger, la faculté de penfèr, 
ce feroitle fpécifique des maladies des gens 
de lettres (a). 

Je regarde un ftudieux dans fon cabinet 
comme un citoyen utile , fur-tout s’il dirige 
fes travaux fur des objets qui ont pour but le 
bonheur de fes femblables ; mais il n’eft pas 
moins vrai que cet homme eft hors de la Na- 
ture , & qu’on peut regarder les occupations 
littéraires comme une maladie qui attaque 
l’efpèce humaine, en minant peu -à-peu la 

Î iopulation. Je defirerois qu’un homme de 
ettres fût marié , parce que tous les hommes , 
excepté les Miniftres de la Religion , de- 
vroient l’être , & encore parce que les dou- 
ceurs de l’union conjugale peuvent calmer la 
teinte fombre qui empreint l’imagination 


(<j) De la fantl des Gens de lettres y 17 6$ y p. azr. 
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d*un homme qui fe livre trop au travail. Mais 
il faut qu’il oublie qu’il eft homme de lettres , 
lorfqu’il approche fa compagne : il feroit 
dangereux de porter dans le fein des plaifirs 
une imagination afïàiflee fous le poids fati- 
gant de l’étude. Qu’il fe regarde comme un 
homme malade , & qu’en fuivant les fages 
confeils que j’ai donnes d’après M. Tissot, 
il fe rapproche de la Nature, pour pouvoir 
travailler à la reproduétion de Ion être. 

Après la clafle des hommes de lettres, donc 
la plupart évitent les nœuds du mariage , il en 
efl: encore une beaucoup plus coniîdérable 
qu’on ne s’imagine, dont le célibat arrête 
la population; c’eft la clafTe des perfonnes 
qu’une imagination ardente entraîne dans * 
des leéfures continuelles. Peut-être, die 
M. Tissot , que toutes les caufes qui ont nui 
à la fanté des femmes, la principale a été la 
multiplication infinie des Romans depuis 
cent ans. Dès la bavette jufques à la vieillelTe 
la plus avancée , elles les IHent avec une fi 
grande ardeur , qu’elles craignent de fe dif- 
traire un moment , ne prennent aucun mou- 
vement, & fouvent veillent très-tard, pour 
fatifaire cette paflîon. Une fille qui, à dix 
ans , lit au lieu de courir , doit être à vingt 
une femme à vapeurs, & non point une 
bonne nourrice (a). Les caufes qui influent 
tant fur le phyfique, afîèélent également le 


( fl) pag. 184, 
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moral. J’ai connu des perfonnes de l’un Sc 
de l’autre fexe, dont la conftitution avoir 
été robufte, s’afFoiblir peu-à-peu par l’im- 
preffion trop forte que faifoientfur leur ef^ 
prit des leftures paffionnées. Les Romans 
tendres s’oppofent plutôt aux mariages qu’ils 
n’en font contracter. Ui^ femme, lorfque 
fon cceur , ou plutôt fon efprit , eft échauffé 
par les langueurs de l’Amour, ne cherche pas 
un époux ; c’eft un héros qui peut feul lui 
plaire : le feu de l’Amour n’échauffe pas fon 
cœur } il n’enflamme que l’imagination. Le 
célèbre Molière a bien connu cet Amouc 
fpirùualifé y lorfqu’il fait dire à Clitandre , 
par une de Tes femmes favantes .... 

Appeliez-vous , Monfieur , être à vos vœux contraire , 
Que de leur arracher ce qu’ils ont de vulgaire; 

Èt vouloir les réduire à cette pureté , 

Où du parfait Amour confifte la beauté ? 

Vous ne fauriez pour moi tenir votre penfée 
Du commerce des fens nette & débarraiîée : 

£t vous ne goûtez point dans fes plus doux appas , 
Cette union des cœurs , où les corps n’entrent pas- 
Vous ne pouvez aimer que d’une Amour grolTière , 
Qu’avec tout l’attirail des nœuds de la matière : 

4t pour nourrir les feux que chez vous on produit, 

Il faut un mariage , 8c tout ce qui s’enfuit. 

Ah quel étrange Amour ! 8c que les belles âmes 
Sont bien loin de brûler de ces terreftres flammes ! 
Xes fens n’ont point de part à toutes leurs ardeurs , 

Et ce beau feu ne veut marier que les cœurs. 

Comme une chofe indigne iHaiflè là le refte , 

C’eft un feu pur & net comme le feu célelèe ; 

On ne pouftè avec lui que d’honnêtes ibupirs , 



I^u Ai Ariane, 

Et l’on ne penche point vers les fales defirs, 

Rien d’impur ne fe mêle au but qu’on fe propofè. 

On aime pour aimer, & non pour autre chofe. 

Ce n’eft qu’à l’elprit (èulque vont tous les tranfports ( 
Et l’on ne s’apperçoit Jamais qu’on ait un corps (a). 

' Des ridicules que MoLikRE a frondes , ce- 
lui-ci eft peut-être le fcul qu’il ait attaqué 
fans un certain fucccs ; du moins il reparoîc 
avec force de nos jours , & c’eft à la honte de 
l’humanité. Je ne fuis point furprisque ceux 
qui fe plaifent à la leélure des Romans triftes , 
dans Icfquels TAutcur s’eft plut à raflembier 
un enchaînement de malheurs & de crimes , 
paroiflenr s’éloigner du mariage. L’imagi- 
nation fombre que font naître ces leéfures 
doit peu difpofer à une union douce & tran- 
quille. Ce font les Auteurs de ces livres dan- 
gereux qui caufent tout le mal , en faifanc 
perdre à la Nation peu-à-peu cette gaieté fi 
néceffaire pour conduire au mariage. Que 
feroit-on à un homme qui, d’un coup de ba- 
guette , auroit le pouvoir de pétrifier , au 
milieu d’un bal , toutes le’s perfonnes qui s’y 
réjouiffent, & qui feroit Aiccéder un état 
d’inertie aux danfes gaies qui amufoient l’af- 
femblée? 

Il eft encore un genre de Romans, ( Sc 
ceux-ci paroiffent d’abord utiles) qui fem- 


Letfitttiaes favames , A&c IV. Scène z. 
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blent faits par des hommes enivrés des dou- 
ceurs de l’Amour conjugal & de l’Amour pa- 
ternel. Ces livres lêroient de la plus grande 
utilité, fi ceux qui les lifent ne vouloient en 
connoître les Auteurs. Qu’arrive-t-il? Celui 
qui a chanté l’hymen, la volupté, eft un trifte 
célibataire , qui puife dans Ion imagination 
Je feu qui devroit échauffer fon cœur ; c’eft 
un Général d’armée , qui encourage fes fol- 
dats , & qui craint la mort. . . . Que ceux qui 
chantent l’Amour foient amoureux ; que ce- 
lui qui exalte les douceurs du mariage puife 
dans les carefles de fon époufe , dans celles 
de fês enfans , les chants qu’il confacre à l’A- 
mour conjugal & paternel. Que ceux qui 
off'enfent la Nature , en décrivant des myf- 
ter es auxquels ils ne veulent pas être admis , 
craignent que, pour fe venger, la Nature 
ne leur donne , un inftant feulement , le cœur 
d’un homme fenfible 1 Un écrivain que fon 
éloquence, fes mœurs, fes malheurs même 
ont rendu célèbre , a décrit avec beaucoup 
de feu les plaifirs que peuvent goûter l’homme 
& la femme dans l’union que produit le ma- 
riage. On verfe des larmes délicieufes en par- 
courant les tableaux qu’a fait ce grand maî- 
tre Une réflexion m'afouvent attrifté, en 

admirant l’expreffion , la chaleur , les tranC- 
ports du célèbre Citoyen de Genève; j’ai dit 
cet homme fenfible, qui afu chanter l’Amour 
5c l’Hymen avec tant d’énergie ; cet homme 
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dont l’éloquence fait palpiter les entrailles 
paternelles dans prefque tous fes écrits .... 
qu’il étoiià plaindre ! lorfqu’aprcs avoir al- 
lumé dans fon cœur les feux facrés delà Na- 
ture, il ne pouvoir preflër dans fes bras une 
époufe, des enfans ! 

Filices ter & amplius , 

Q^uos irrupta tenu copula , nec malis 
Divulfus quxrimoniis 

Supremâ citiùs folvet amor die, 

Horace , Uv. prem. Ode XIII» 


Fm de la première Partie. 
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